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AVANTaPROPOS. 

JL L n'appartient qu à la liberté de connaître 
.la vérité et de la dire. Quiconque eft gêné, 
ou par ce qu'il doit à fes maîtres , ou par 
ce qu'il doit à fon, corps ,. eft forcé au 
filence ; s'il eft fafçiné par i'efprit de parti , 
il ne devient que l'organe des erreurs. 

Ceux qui veulent s'inftruire de bonne 
foi fur quelque matière que ce puifle être 
doivent écarter tous préjugés , autant que 
le peut la faibleffe humaine. Us doivent 
penfer qu'aucun corps , aucun gouverne- 
ment, aucun înftitut n'eft aujourd'hui ce 
qull a été , qu'il changera comme îi a 
changé , et que tt immutabilité n'appartient 
. point aux hommes. L'Empire eft aujour- 
d'hui auffi différent de celui de Charlemagnc 
que de celui d'Augu/le. L'Angleterre ne ref- 
femble pas? plus à ce qu'elle était du temps 
de Guillaume le conquérant, que la France ne 
reffemble à la France du temps de Hugua 
Capet ; et les ufages , les droits , la confti- 
tution , fous Hugues Capet , n'ont rien des 
temps de Clovis : ainfi tout change d'un 
bout de. la terre à l'autre, Prefque toute 
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4 AVANT-PROPOS. 

origine cft obfcure , prefque toutes les lois 
* fe contredifent de fiècle en fiècle. La fcience 
de l'hiftoire n'cft que celle de l'inconftance ; 
et tout ce que pous favons bien certaine- 
ment, c'eft que tout eft incertain. 

Il y a bien peu de lois chez les peuples 
de l'Europe , foit civiles , foit religieufes , 
- qui aient fubfifté telles qu'elles étaient dans 
le commencement. Qu'on fouille les archi- 
ves des premiers fiècles , et qu'on voie fi 
Ton y trouvera des évêques fouverains , 
difant la meffe au bruit des tambours , des 
moines princes , des cardinaux égaux aux 
rois et fupérieurs aux princes , priricipibus 
prœjiant et regibus aquiparantur. 

Il fallut toujours rendre la juftice ; point 
de fociété fans tribunal : mais qu'étaient 
.ces tribunaux ? et comment jugeaient-ils ? 
Y avait-il une feulé juridiction , une feule 
formalité qui reflemblât aux nôtres ? 

Quand la Gaule eut été fubjuguéë par 
Cèjar , elle fut fôumife aux lois romaines. 
Le gouvernement municipal , qui eft le 
meilleur, parce qu'il eft le plus naturel, 
fut confervé dans toutes les villes : elles 
avaient leur fénat, que nous* appelons 
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cônfeii de ville , leurs domaines , leur» 
milices. Le confeil de la ville jugeait lea 
procès des particuliers , et dans les affaires 
confidérables on appelait au tribunal du 
préteur , ou du proconful , ou du préfet. 
Cette inftitution fubfifte encore en Alle- 
magne , daos les villes nommées impé- 
riales ; et c'sft ,. je crois x le fçul monument 
du droit public des anciens Romains qui 
n'ait point été corrompu. Je ne parle pas 
du droit écrit , qui èft le fondement de la 
jurifprudence , dans la partie de l'Allé- 
>.magne où Ton ne fuit pas le droit faxon ; 
ce droit romain eft reçu dans l'Italie et 
dans quelques provinces de France au-delà 
de la Loire. 

Lorfque les Sîcambres ou Francs , dan» 
la décadence de l'empire romain , vinrent 
des marais du Mein et du Rhin fubjuguer 
une partie des Gaules , dont une partie 
avait été déjà envahie par des Bourgui- 
gnons , on fait allez dans quel état horrible 
la partie des Gaules , nommée France , fut 
alors plongée. Les Romains n'avaient pu 
la défendre ; elle fe défendit elle-même 
très -mal , et fut la proie des barbares, 
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6 AVANT-PROPOS. 

Les temps , depuis CUrvis jufquà Charles 
magne , ne font qu'un tiflu de crimes , de 
maflacres , de dévaftations et de fondations 
de monaftères , qui font horreur et pitié } 
et après avoir bien examiné le gouverne-» 
ment des Francs , on n'y trouve guère 
d^autre loi , bien nettement reconnue , que 
la loi du plus fort. Voyons , fi nous pou- 
vons , ce que c'était alors qu'un parlement i 
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aresque toutes les nations ont eu des 
affemblées générales. Les Grecs avaient leur 
églife , dont la fociété chrétienne prit le 
nom ; le peuple romain eut tes comices ; les 
Tartares ont eu leur* cour-ilté , et ce fut dans 
une de ces cour-iltés que Gengis-kan prépara 
la conquête de FAfie. Les peuples du Nord 
avaient leur Wittenagemoth ; et , lorfque les 
Francs ou Sicambres fe furent Tendus maîtres 
des Gaules , les capitaines francs eurent leur 
parliament , du mot celte parler ou parlier % 
auquel le peu de gens qui favaient lire et 
écrire joignirent une terminaifon latine ; et 
de là vint le mot parlamentum dans nos 
anciennes chroniques , auffi barbares que les 
peuples Tétaient alors. 
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8 DES ANCIENS 

On venait à ces aflemblées en armes, 
comme en ufent encore aujourd'hui les nobles 
polonais , et prefque toutes les grandes affaires 
fe décidaient à coups de fabre. Il faut avouer 
qu'entre ces anciennes aflemblées de guerriers 
farouches , et nos tribunaux de juftice d'au- 
jourd'hui, il n'y a rien de commun que le 
nom feul qui s'eft confervé. 

Dans l'horrible anarchie de la race Gcambre 
de Clovis, il n'y eut que les guerriers qui 
s'aflemblèrent en parlement, les armes à la 
main. Le major, ou maire du palais , furnommé 
Pipinus, que nous nommons Pépin le bref ^ 
fît admettre les évêques à ces parliamens, afin 
de fe fervir d'eux pour ufurper la couronne. Il 
fe fit facrer par un nommé Boniface , auquel 
il avait donné l'archevêché de Maïence ; et 
enfuite parle pape Etienne qui , félon Eginhard^ 
fecrétaire de Charlemagne , déppfa lui-même le 
roi légitime Childeric III , et ordonna aux 
Francs de reconnaître à jamais les defeendans 
de Pépin pour leurs fouverains. 

On voit clairement par cette aventure , ce 
que c'était que- la loi des Francs , et dans 
quelle ftupidité les peuples étaient enfevelis. 

Charlemagne , fils de Pépin , tint plufieur» 
fameux parlemens, qu'on appelait aufli conciles. 
Les aflemblées de ville prirent le nom de 
parlement, et enfin les univerfités s'aflemblèrent 
en parlement. 
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H exifte encore tine ancienne charte d'un 
Raimond de Touloufe , ^rapportée dans du 
Cange, qui fe .termine par ces mots : m Fait 
*i à Touloufe, dans la maifon commune, 
** en parlement public. Actum ïolofœ , in domo 
99 commune , m publico parlamento. 99 
•Dans une autre charte du Dauphiné, il 
eft dit que l'univerfité s'affembla en parlement 
au fon de la cloche. 

Ainfi le même mot eft employé pour 
lignifier des chofes très - différentes. Ainfi 
diocife , qui fignifiait province de l'Empire , a 
été depuis appliqué aux paroifles dirigées par 
un évêque. Ainfi empereur , imperator , mot 
qui ne défignait qu'un général d'armée , 
exprima depuis la dignité d'unfouverain d'une 
partie de l'Europe , de l'Afie et de l'Afrique. 
Ainfi le mot bafileus, rex^roi^ a eu plufieurs 
acceptions différentes • et les noms et les chofea 
ont fubi les mêmes viciflitudes. 

Lorfque Hugues Capet eut détrôné la race 
de tepin , malgré les ordres des papes , tout 
tomba dans une confufion pire que fous les 
xleux premières dynafties. Chaque feigneur 
s'* était déjà emparé de ce qu'il avait pu , avec 
le même droit que Hugues s'était emparé de 
la dignité de roi. Toute la France était divifée 
en plufieurs feigneuries , et les feigneurs 
puiflans réduifirent la plupart des villes en 
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fervitade. Les bourgeois ne furent plus bour- 
geois d'une ville , ils furent bourgeois du 
feigneur. Ceux qui rachetèrent leur liberté 
s'appelèrent francs-bourgeois. Ceux qui entrè- 
rent au confeil de ville furent nommés grands 
bourgeois , et ceux qui demeurèrent ferfs , 
attachés à la ville comme les payfans à Ai 
glèbe, furent nommés petits bourgeois. 

Les rois de France* ne furent long- temps 
que les chefs très-peu puiffans de feigneurs 
auffi puiffans qu'eux. Chaque poffeffeur d'un 
fief dominant établit chez lui des lois félon 
fon caprice; et de là viennent tant de cou- 
tumes différentes et également ridicules. L'un 
fe donnait le droit de fiéger à l'églife parmi 
des chanoines , avec un furplis , des bottes 
et un oifeau fur le poing. L'autre ordonnait 
que pendant les couches de fa femme tous 
fes vaffaux battraient les étangs , pour faire 
taire les grenouilles du voifinage. Un autre 
fe donnait le droit de marquette, de cuiffage, 
de prélibation , c'eft-à-dire , de coucher avec 
toutes fes vaffales , la première nuit de leurs 
noces. 

Au milieu de cette épaiffe barbarie , les 
rois affemblaient encore des parlcmens, corn- 
pofés des hauts barons qui voulaient bien s'y 
trouver , des évêques et abbés. C'était, à la 
vérité , une chofe bien ridicule de voir des 
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moines violer leurs vœux de pauvreté et 
d'obéiflance , pouf venir fiéger avec les prin- 
cipaux de l'Etat; mais c'était bien pia en 
Allemagne , où ils fe firent princes fouverains. 
Plus les peuples étaient greffiers , plus les 
eccléfiaftiques étaient puiffans. 

** Ces parlemens de France étaient les Etats 
de la nation , à cela près que le corps de la 
nation n'y avait aucune part : car la plupart 
des villes , et tous les villages , fans exception , 
étaient en efclavage, 

L'Europe entière , excepté l'empire des 
Grecs , fut long-temps gouvernée fur ce modèle. 
On demande comment il fe put faire que tant 
de nations différentes femblaflent s'accorder 
à vivre dans cette humiliante fervitude , fous 
environ foixante ou quatre-vingts tyrans , qui 
avaient d'autres tyrans fous eux , et qui tous 
enfemble compofaient la plus déteilable anar- 
chie. Je ne fais d'autre réponfe , finon que 
la plupart des hommes font des imbécillf s , 
et qu'il était aifé auxfuccefTeurs des vainqueurs 
lombards , vandales , francs , huns , bour- 
guignons, étant poffefleurs de châteaux, étant 
armés de pied en cap , et montés fur de grands 
chevaux bardés de fer, de tenir fous le joug 
les habitans des villes et des campagnes qui 
n'avaient ni chevaux , ni armes , et qui , 
occupés du foin de gagner leur vie , fe croyaient 
nés pour fervir. 
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Chaque feigneur féodal rendait donc juftice 
dans fes domaines comme il le voulait. La 
loi en Allemagne portait qu'pn appelât de 
leurs arrêts à la cour de l'empereur ; mais les 
grands terriens eurent bientôt le droit déjuger 
fans appel , juj de non appellando ; tous les élec- 
teurs jouiflent aujourd'hui de ce droit, et c'eft 
ce qui a réduit enfin les empereurs à n'être 
plus que les chefs d'une république de princes. 
Tels furent les rois de France jufqu'à Philippe 
Augujte. Ils jugeaient fouvcrainçraent dans 
leurs domaines; mais ils n'exerçaient cette 
juftice fuprême fur les grands vaffaux, que 
quand ils avaient la force en main. Voyez 
combien il en coûta de- peines à Louis le gros 
pour foumettre feulement un feigneur du fuijet s 
un feigneur de Mont-lhéri. 

L'Europe entière était alors dans l'anarchie. 
L'Efpagne était encore partagée entre des rois 
mufulmans , des rois chrétiens et des comtes* 
L'Allemagne et l'Italie étaient un chaos ; les 
querelles de Henri IF avec le pontife de Rome * 
Grégoire VII , donnèrent commencement à 
une jurifprudence nouvelle et à cinq cents 
ans de guerres civiles. Cette nouvelle jurif- 
prudence fut celle des papes qui boulever- 
sèrent la chrétienté pour y dominer. 

Les pontifes de Rome profitèrent de l'igno- 
rance et du trouble , pour fe rendre les juges 
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des rois et des empereurs ; ces fouverains , 
toujours en guerre avec leurs vaftaux , étaient 
fouvent obligés de prendre le pape pour 
arbitre. Les évêques , au milieu de cette bar- 
barie , établiffaient une juridiction monf- 
trueufe ; leurs officiers eccléfiaftiques , étant 
prefque les feuls qui fuflent lire et écrire , fe 
rendirent les maîtres de toutes les affaires dans 
les Etats chrétiens. 

Le mariage étant regardé comme un facre- 
ment , toutes les caufes matrimoniales furent 
portées devant eux , ils jugèrent prefque toutes 
les contentions civiles , fous prétexte qu'elle* 
étaient accompagnées d'un ferment. Tous les 
teftamens étaient de leur reflbrt , parce qu'ils 
devaient contenir des legs à l'Eglife, et tout 
teftateur qui avait oublié de faire un de ces 
legs , qu'on appelle pieux , était déclaré 
décmftS) c'efl-à-dire, à peu- près fans religion; 
il était privé de la fépulture , fon teftament 
était caffé; TEglife en fefait un pour lui., 
et s'adjugeait ce que le mort aurait dû lui 
donner. 

Voulait-on s'oppofer à ces violences , il fal- 
lait plaider à Rome, et Ton y était condamné." 

Les inondations des barbares avaient , fans 
doute, caufé des maux affreux-; mais ii faut 
avouer que les ufurpations de l'Eglife en 
causèrent bien davantage. 
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Ce n'eft pas ici le lieu d'entrer dans ces 
recherches , dont toutes les hifloires font 
pleines ; contentons-nous d'examiner quels 
furent les pa/lemens de France , et quels 
furent les tribunaux de juftice, 

CHAPITRE II. 

Des parlement jufquà Philippe le bel. 

-Les parlemens furent toujours les affembléea 
des hauts-barons. Cette police fut celle de 
toute l'Europe , depuis la Viflule jufqu'au 
détroit de Gibraltar , excepté à Rome , qui 
était fous une anarchie différente ; car les 
empereurs prétendaient en être les fouverains. 
Les papes y difputaient l'autorité temporelle, 
le peuple y combattait fouvent pour fa liberté , 
et tandis que les évêques de Rome, profitant 
des troubles et de la fuperflition des autres 
peuples , donnaient des couronnes avec des 
bulles , et fe difaient les maîtres des rois ; 
ils n'étaient pas les maîtres d'un faubourg de 
Rome. 

L'Allemagne eut fes diètes , l'Efpagne eut 
fes cortès , la France et l'Angleterre eurent 
leurs parlemens. Ces parlemens étaient tous 
guerriers, et cependant les évêques et les 
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abbés y affiliaient , parce qu'ils étaient fei- 
gneurs de fiefs , et par-là même réputés barons : 
et c'eft par cette feule raîfon que les évêques 
fiégent encore au parlement d'Angleterre : car 
le clergé n'a jamais fait dans cette île un ordre 
de l'Etat. 

Dans ces aflemblées , qui fe tenaient prin- 
cipalement pour décider de la guerre et de 
la paix , on jugeait auffi des caufes : mais il 
ne faut pas s'imaginer que ce fuflent des 
procès de particuliers, pour une rente, pour 
une maifon , pour des minuties dont nos 
tribunaux retentiflent , c'étaient les caufes 
des hauts-barons mêmes , et de tous les fiefs 
qui reflbrtiflaient immédiatement à la cou- 
ronne. 

Nicole Gilles rapporte qu'en 1241, Hugues 
de Lufignan , comte de la marche , ayant refufé 
de faire hommage au roi S* Louis, on affembla 
un parlement à Paris , dans lequel même les 
députés des villes entrèrent. 

Ce fait eft rapporté très-obfçurément , il 
n'eft point dit que les députés des villes aient 
donné leurs voix. Ces députés ne pouvaient 
être ceux des villes appartenantes aux hauts- 
barons , ils ne l'auraient pas fouffert. Ces 
villes n'étaient prefque compofées alors que 
de bourgeois , ou ferfs du feigneur , ou afFran-. 
chis depuis peu, et n'auraient pas donné 
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probablement leur voix avec leurs maîtres. 
C'étaient , fans doute , les députés de Paris 
et des villes appartenantes au roi ; il voulait 
bien les convoquer à ces affemblées. Les 
grands bourgeois de ces villes étaient affran- 
chis , le corps de Fhôtel-de- ville était formé. 
S* Louis put les appeler pour entendre les 
délibérations des barons affcmblés en par- 
lement. 

Les députés des villes étaient quelquefois , 
en Allemagne , appelés à l'élection de l'em- 
pereur ; on prétend qu'à celle de Henri 
Voijeleur, les députés des villes d'Allemagne 
furent admis dans le champ d'élection; mais 
un exemple n'eft pas une coutume. Les droits 
ne font jamais établis que par la néceflké, 
par la force, et enfuite par l'ufage; et les 
villes en ces temps-là n'étaient ni affez riches , 
ni affez piaffantes, ni affez bien gouvernées , 
pour fortir de l'abaiffement où le gouverne- 
ment féodal les avait plongées. Nous favons 
bien que les rois et les hauts-barons avaient 
affranchi plufieurs de leurs bourgeois , à prix 
d'argent , dès le temps des premières croifa- 
des , pour fubvenir aux frais de ces voyages 
infenfés. Affranchir lignifiait déclarer franc , 
donner à un gaulois fubjugué le privilège 
d'un franc. Francus tenens , libère tenens. Un 
des plus anciens affranchiffemens dont la 

formule 
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formule nous ait été conferyée , eft de 1 185 , 
99 franchie manu et ore^ manumitto àtonfuetudine 
" legisfaîica Johannem Pithon de vico , hominem 
99 meum et fuos legitimos natos, et ad fanum 
99 intellectum reduco , ità ut fut JUi* pojjint 
91 fuccedere; dictumque Johannem etfuos natos 
99 conjliiuo hommes meos francos et Uberos, et 
9* pro hoc franchefii habui decem et octo libras. 
99 Viennenfium bonorum. J'affranchis de la main 
9» et de la bouche , je délivre des coutumes 
99 de la loi falique Jean Pithon de vie, ou de 
99 ce village , mon homme , et fës fils légi- 
19 times ; je les réintègre dans leur bon fens , 
99 de forte que fes filles puiJTent hériter ; et 
99 je conftitue ledit Jean et fes fils mes hommes 
99 francs et libres; et pour cette franchife, 
99 j'ai reçu dix-huit bonnes livres viennoifes. > * 

Les ferfs qui avaient amaffé quelqu'argent 
avaient ainfi acheté leur liberté de leurs rois . 
ou feigneurs , et la plupart des villes rentraient 
peu à peu dans leur droits naturels , dans leur 
bon fens : in fanum intellectum : .en effet , le 
bon fens eft oppofé à Tefclavagç. 

Le règne de S* Louis eft une grandeépoque % 
prefque tous les hauts -barons de France 
étant morts ou ruinés dans fa malheureufe 
croifade , il en devint plus abfolu à fon retour r 
tout malheureux et tout appauvri qu'il était. 
Il inftitua les quatre grands bailliages de 

MJt. du Parlem. de Paris* * B 
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Vermandois, de Sens, de Saint -Pierre -le- 
Moutier, et de Mâcon, pour juger en dernier 
reffort les appels des juftices des feigneurs 
qui n'eurent pas aflez de puiffance pour s'y 
oppofer : et au lieu qu'auparavant les barons 
jugeaient fouverainement dans leurs terres, 
la plupart furent obligés de fouffrir qu'on 
appelât de leurs arrêts aux bailliages du roi. 

Il eft vrai que ces appels furent très-rares ; 
les fujets qui ofaient fc plaindre de leur 
feigneur dominant au feigneur fuzerain, fe 
feraient trop exp.fés à la vengeance. 

S 1 Louis fit encore une autre innovation 
dans la féance des parlemens. Il en affembla 
quelquefois de petits , où il convoqua des, 
clercs qui avaient étudié le droit canon; 
mais cela n'arrivait* que dans des caufes par- 
ticulières qui regardaient les droits des prélats. 
..Dans une fé mce d'un parlement, on examina 
la caufe de l'abbé de Benoît fur Loire ; et les 
clercs, maître Jean de Troyes, et maître Julien 
de Péronne , donnèrent leurs avis avec le 
connétable , le comte de Ponthieu , et le 
grand maître des arbalétriers. 

Ces petits parlemens n'étaient point regardés 
comme les anciens parlemens de la nation ; 
on les % appelait parloirs du roi, parloirs au 
roi; c'étaient des confeils que le roi tenait, 
quand il voulait, pour juger des affaires où 
le* baillis trouvaient trop de difficulté. 
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Toutchangeabienautrementfous PhilippeIV % 
furnommé le bel , petit-fils de S* Louis. Comme, 
on avait appelé du nom de parlemens ces, 
parloirs du roi, ces confeils où il ne s'agîffait 
pas des intérêts de l'Etat; les vrais parlemens, 
c'eft-à-dire, les aflemblées de la nation, ne 
furent plus connus que fous lç. nom d'états 
généraux , nom beaucoup plus convenable , 
puifqu'il exprimait à la fois les repréfentans 
de la nation entière, et les intérêts publics. 
Philippe appela, pour la première fois, le x3ost. 
tiers-état à ces grandes aflemblées. Il s'agif- 
fait en effet des plus grands intérêts de l'état , 
de réprimer le pape Boni/ace VUI^ qui ofait 
menacer. le roi de France de. le dépofer», et 
fur- tout il s'agîffait d'avoir de l'argent. 

Les villes commençaient alors à devenir, 
riches , depuis que plufieurs des bourgeois 
avaient acheté leurs franchifes, qu'ils n'étaient 
plus ferfs main-mortables , et que le fouverain 
ne faififfait plus leur héritage , quand ils 
mouraient fans enfans. Quelques feigneurs , 
à l'exemple* des rois , affranchirent auflï leurs 
fujets , et leur firent payer leur liberté. 

Les communes, fous le nom de tiers-état, 28 mars 
afliftèrent donc par députés aux grands parv- l3 ° 2 ' 
lemens ou états généraux tenus dans l'églife 
de Notre-Dame. On y avait élevé un trône 
pour le roi ; il avait auprès de lui le comte 
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d'Evreux fon frère, le comte d'Artois fon 
coufin, les ducs de Bourgogne, de Bretagne, 
de Lorraine, les comtes de Hainaut , de Hollande, 
de Luxembourg, de Saint- fol , de Dreux, de 
la Marche, de Boulogne, de Nevers : c'était 
une affemblée de fouverains. Les évêques , 
dont on ne nous a pas dit les noms , étalent 
en très-petit nombre, foit qu'ils craigniflent 
encore le pape , foit que plutôt ils fuffent de 
fon parti. 

Les députés du peuple occupaient en grand 
nombre un des côtés de l'églife. Il eft trifte 
qu'on ne nous ait pas confervé les noms de 
ces députés. On fait feulement' qu'il présen- 
tèrent à genoux une fupplique au roi , dans 
laquelle ils difaient : Cejl grande abomination 
dîouir que ce Boniface entende malement , comme 
bougre, cette parole & efpèritualitê i ce que 

TU LIERAS EN TERRE SERA LIE AU CIEL , 

comme fi cela fignifiaiî que s'il mettait un homme 
en prifon temporelle , Dieu , pour ce , le mettrait 
enprifon au ciel. 

Au relie , il faut que le tiers-état ait fait 
rédiger ces paroles par quelque clerc ; elles 
furent renvoyées à Rome en latin : car à Rome 
on n'entendait pas alors le jargon groffier des 
Français; et ces paroles furent, fans doute , 
traduites depuis en français thiois , telles que 
nous les voyons. 
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Les communes entraient dès-lors au par- 
lement d'Angleterre: ainfi les rois de France 
ne firent qu'imiter une coutume utile, déjà 
établie chez leurs voifins. Les affemblées de 
la nation anglaife continuèrent toujours fous 
le nom de parlemens; et les patlemens de 
France continuèrent fous le nom d'états 
généraux, % . 

Le même Philippe le bel, en i3o5, établit 
ce qu'il s'était déjà propofé, en i3os? , que 
les parloirs au roi, (comme pn difait alors) 
. ou parlementa curiœ , rendraient juftice deux 
fpis Tan à Paris , vers Pâque , et vers la 
ToufTaint. C'était une cour de juftice fupreme f 
telle que la cour du banc du roi en Angleterre, 
la chambre impériale en Allemagne , le confeil 
de Caftille; c'était un renouvellement de l'an* 
cienne cour Palatine. 

Voici comme s'exprime Philippe le ta/: Dans fo* 
») ProptercommodumfubditoruTnnaftrorum,etexpe~ € ^ ^ e 
» diïionem caufarum , proponimus ordinare quod 
j» duoparlamentaParifiis, duofeacaria Rotomagi, 
*' aies Trecenfes bis tenebuntur in anno ; et quod 
« parlamentum Tolqfa tenebitur , Jicut folebat 
« teneri temporibus retroactis. Pour le bien de 
s» nos fujets , et l'expédition des procès , 
« nous nous propofons d'ordonner, qu'il fc 
5> tienne deux fois l'an deux parlemens à 
») Paris: deuxfcacaires (échiquiers ) à Rouen , 
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99 des journées ( grands jours ) à Troyes , et 
n un parlement à Touloufe , tel qu'il fe tenait 
99 anciennement. 99 

Il eft évident , par cet énoncé , que ces 
tribunaux étaient é igés pour juger les procès f 
qu'ils avaient tous une juridiction égale, qu'ils 
étaient indépendans les uns des autres. 

Celui qui préfida à la juridiction royale du 
parlement de Paris, et qui tint la place du 
comte palatin ,' fut un comte de Boulogne , 
affilié d'un comte de Dreux : un archevêque 
de Narbonne et un évêque de Rennes furent 
préfidens avec eu* ; et parmi les confeillers , 
on comptait le connétable Gaucher deChâtillon. 

Précifément dans le même temps et dans le 
même palais , le roi Philippe créa une chambre 
des comptes. Cette cour, ou chambre, ou 
parloir, ou parlement, eut auffi des hauts- 
barons et des évêques pour préfidens Elle 
eut, fous Philippe de Valois, le privilège royal 
de donner des lettres de grâce, privilège que 
la chambre de parlement n'avait pas : cepen- 
dant elle ne prétendit jamais repréfenter les 
affemblées de la nation , les champs de mars 
et de mai. Le parlement de Paris ne les a 
jamais repréfentées ; mais il eut d'ailleurs de 
très-hautes prérogatives. 



DES BARONS SIEGEANÎ , &C. 23 

CHAPITRE III. 

Des Barons Jiégeans en parlement et amovibles; 
des Clercs adjoints , de leurs gages t des 
jugemens. 

JLiE s fiances du parlement duraient environ 
fix femaines ou deux mois, Les juges étaient, 
tous de hauts-barons. La nation n'aurait pas 
fouffert d'être jugée par d'autres : il n'y avait 
point d'exemple qu'un ferf , ou un affranchi, 
un roturier, un bourgeois, eût jamais fiégé 
dans aucun tribunal, excepté quand les pairs 
bourgeois avaient jugé leurs confrères dans 
les caufes criminelles. 

Les barons étaient donc feuls Confeillers- 
jugeurs , comme on parlait alors. Ils fiegeaient , 
l'épée au côté , félon l'ancien ufage. On pouvait 
en quelque forte les comparer à ces anciens 
fénateurs romains qui, après avoir fait la, 
fonction de juger dans le fénat , allaient 
fervir ou commander dans les armées. 

Mais les barons français étant très -peu 
inflruits dè& lois et des coutumes , la plupart 
même fâchant à peine ligner leur nom , il y 
eut deux . chambrée des enquêtes, dans les- 
quelles on admit des clercs et des laïques f 
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appelés maîtres ou licenciés en droit. Ils étaient 
confeillcrs-rapporteurs : ils n'étaient pas juges , 
mais ils inftruifaient les caufes , les prépa- 
raient , et les lifaient enfuite devant les barons 
confeillers jugeurs. Ceux-ci, pour former leur 
avis, n'écoutaient que le bon fens naturel, 
refprit d'équité, et quelquefois leur caprice. 
Ces confeillers-rapporteurs , ces maîtres, furent 
enfuite incorporés avec les barons ; c'eft ainfi 
que dans la chambre impériale d'Allemagne 
et dans le cônfeil aulique , il y a des docteurs 
avec des gens d'épée. De même dans les 
conciles , le fécond ordre fut prefque toujours 
admis comme le plus favant. 11 y eut prefque 
dans tous les Etats des grands qui eurent 
l'autorité , et des petits qui , en fe rendant 
utiles , finirent par la partager. 

Les chambres des enquêtes étaient préfidées 
auffi par des feigneurs et par des évêques. 
Les clercs eccléfiaftiques et les clercs laïques 
fefaient toute la procédure. On fait affez qu'on 
appelait clercs ceux qui avaient fréquenté les 
écoles, quoiqu'ils ne fuffent pas du clergé» 
Les notaires du roi s'appelaient les clercs du 
roi : il avait dans fa maifon des clercs de 
cuifine, c'eft- à-dire, des gens qui, fâchant 
lire et écrire, tenaient les comptes de la 
cuifine ; il y en a encore chez les rois d'An* 
gleterre qui ont conferyé beaucoup d'ancien» 

ufages 
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•ufages entièrement perdus à la cour de 
France. 

La fcience s'appelait clergie , et de là vient 
Je terme de mauclerc, qui lignifiait un igno- 
rant , ou un favant qui abufait de fon 
érudition. 

Les rapporteurs des enquêtes n'étaient 
donc pas tous des clercs d'églife ; il y avait 
des féculiers fa vans dans le droit civil et le 
droit canon , c'eft- à-dire, un peu plus inftruiti 
que les autres dans les préjugés qui régnaient 
alors. 

Le comte de Boulainvilliers et le célèbre 
•Fénêlon prétendent qu'ils furent tous tirés de 
la condition fervile : mais certainement il 
y avait alors dans Paris , dans Orléans , dans 
Reims , des bourgeois qui n'étaient point 
ferfs ; et c'était fans contredit le plus grand 
nombre. Aurait- on admis en effet des efclaves 
aux états généraux , au grand parlement ou 
états généraux de France , en 1 3 o 2 et en 1 3 o 5? 

Ces commifiaires enquêteurs, qui firent 
bientôt corps avec le nouveau parlement, 
forcèrent par leur mérite et par leur fcience 
le monarque à leur confier cet important 
rainiftère , et les barons-juges à former leur 
opinion fur leur avis. 

Ceux qui ont prétendu que la juridiction 
appelée parlement, s'aflemblant deux fois 

Hift. du Parlcm, de Paris. • C 
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par an pour rendre la juftice , était une conti- 
nuation des anciens parlemens de France , 
paraiflent être tombés dans une erreur volon- 
taire, qui n'eft fondée que fur une équivoque. 
Le* pairs-barons , qui affiliaient aux vrais 
parlemens , aux états généraux , y venaient 
par le droit de leur naiflance et de leurs fiefs ; 
le roi ne pouvait les en empêcher ; ils venaient 
joindre leur puiiïance à la tienne, et étaient 
bien éloignés de recevoir des gages pour venir 
décider de leurs propres intérêts au champ 
de mars et au champ de mai. Mais dans le 
nouveau parlement judiciaire v dans cette cour 
qui fuccéda aux parloirs du roi, aux confeils 
du roi, les confeillers recevaient cinq fous 
parifis par jour. Ils exerçaient une commif- 
lîon paflagère; et très-fouvcnt ceux qui avaient 
fiégé à Pâque n'étaient plus juges à la Touffaint. 
i3*o. Philippe le long ne voulut plus que les évo- 
ques euffent le droit de fiéger dans ce tribunal; 
et c'eft une nouvelle preuve que le nouveau 
parlement n'avait rien des anciens que le 
nom : car fi c'eut été un vrai parlement de 
la nation , ce qui eft impoffible , le roi n'aurait 
pu en exclure les évêques qui , depuis Pépin , 
étaient en poffeffion d'affilier de droit à ces 
aflemblées. 

En un mot , un tribunal érigé pour juger 
les affaires contentieufes ne reffembie pas plus 
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aux états généraux , aux comices , aux anciens 
parlemens de la nation entière , qu'un préteur 
de Strasbourg ne reffemble aux préteurs de 
la république romaine , ou qu'un confiai de 
la juridiction confulaire ne reffemble aux 
confuls de Rome. 

Le même Philippe le bel établit , comme on 
a vu , un parlement à Touloufe ponr le pays 
de la langue de <?f , comme il en avait établi 
un pour la langue de oui. Peut-on dire que 
ces juridictions repréfentaient le corps de la 
nation françaife ? Il eft vrai que le parlement 
de Touloufe n'eut pas lieu de long-temps : 
malgré l'ordonnance du roi, on ne trouva* 
point allez d'argent pour payer les confeillers. 

Il y. avait déjà à Touloufe une chambre de 
parlement ou parloir, fous le comte de Poitiers, 
frère de S* Louis : nouvelle preuve que les 
mêmes noms ne fignifient pas les mêmes 
chofes. Ces commiflions étaient paflagères 
comme toutes les autres. Ce parloir du comte 
de Poitiers , comte et pair de Touloufe , eft 
appelé aufïi chambre des comptes. Le prince 
de Touloufe , quand il était à Paris , fefait 
examiner fes finances à Touloufe. Or , quel 
rapport peut- il fe trouver entre quelques 
officiers d'un comte de Touloufe , et les anciens 
parlemens francs? Ce ne fut que fous Charles VU 
que le parlement de Touloufe reçut fa per* 
fection. q 2 
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Enfin les grands jours de Troycs , établis 
aufli par Philippe le bel , ayant une juridiction 
aufli pleine et aufli entière que le parlement 
de Paris , achèvent de prouver démonftrative- 
ment que c'eft une équivoque puérile , une 
logomachie, un vrai jeu de mots, de prendre 
une cour de juftice , appelée parlement , pour 
les anciens parlemens de la nation franc ai fe. 

Nous avons encore l'ordonnance de Philippe 
le long au fujet des requêtes du palais , de la 
chambre de parlement, et de celle des comptes 
du tréfor ; en voici la traduction , telle qu'elle 
ie trouve dans Pafquier. 

Philippe, par la grâce de Dieu , roi de France 
et de Navarre , fefpns /avoir à tous, que nous 
avons fait extraire de nos ordonnances faites par 
notre grand confeil , les articles ci-après écrits , 8cc. 
Or quel était ce grand confeil qui donnait 
ainfi des lois au parlement, et qui réglait 
ainfi fa police ? c'était alors les pairs du 
royaume, c'était les grands officiers que le 
roi aflembiait : il avait fon grand confeil et 
fon petit confeil; la chambre du parlement 
obéiflait à leurs ordres;, donc elle ne pouvait 
certainement être regardée comme les ancien- 
nes aflemblées du champ de mai , puifqu'elle 
obéiflait à des lois émanées d'un confeil qui 
lui-même n'était pas l'ancien, le vrai parle- 
ment de la nation. 
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CHAPITRE IV. 

Du procès des templiers. 

JL o R s Q,u e Philippe le bel inftitua la juri- 
diction fuprême du parlement de Paris , il ne 
paraît pas qu'il lui attribua la connaûTancç 
des caufes criminelles : et en effet, on n'en 
voit aucune jugée par lui dans ces premiers 
temps. Le procès des templiers , cet objet 
éternel de doute et d'infamie, eft une afiez 
forte preuve que le parlement ne jugeait 
point alors les crimes. U y avait plus de 
cl ers que de laïques dans cette compagnie; 
il y avait des chevaliers et des jurifconfultes ; 
rien ne lui manquait donc pour être en état 
de juger ces templiers qui étaient à la fois 
fujets du roi , et réputés un ordre eccléfiafti- 
que : cependant ils ne furent jugés que paç 
des commiffaires du pape Clément V. 

D'abord le roi fit arrêter les templiers par i3 octofe. 
fes baillis et par fes fénéchaux. Le pape lui- l3 ° 7 * 
même interrogea, dans la ville de Poitiers, 
foixante et douze de ces chevaliers , parmi 
lefquels il eft à remarquer qu'il y avait des 
prêtres : ils. furent gardéa au nom du pape et 
du roi. Le pape délégua dans chaque diocèfe 

G 3 
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deux chanoines , deux jacobins , deux corde- 
^iers , pour condamner, fuivant les faints 
canons , ces guerriers qui avaient verfé leur 
fang pour la religion chrétienne, mais qui 
étaient accufés de quelques débauches , et 
de quelques profanations. Le roi lui-même , 
croyant faire un acte d'autorité qui éludait 
celle du pape, en fe joignant à lui, fit 
expédier, par fon confeil privé, une com- 
miffion à frère Guillaume Parifius , inquifiteur 
du pape en France , pour affifter à l'interro- 
gatoire des templiers ; et nomma aufli des 
barons dans la commiffion , comme Bertrand 
de Agajfar, chevalier, le fénéchal de Bigorre, 
le fénéchal de Beaucaire. 
i3o8. Le roi convoqua une grande aflemblée à 
Tours , pour réfoudre , en la préfence du 
pape et en la fienne, quel ufage on ferait 
du bien des templiers mis en féqueftre. 
Plufieurs hauts-barons envoyèrent des procu- 
rations. Nous avons encore à la bibliothèque 
du roi celle de Robert , comte de Flandre ; 
de Jeanne de Vljle , dame de Mailli ; de Jean , 
fils aîné du duc de Bretagne ; d'Elie de 
Tnllerand , comte de Périgord ; d'Artus , comte 
de Richemont, prenant depuis le titre de 
duc de Bretagne; d'un Thibaut, feigneur de 
Rochefort ; enfin de Hugues , duc de Bour- 
gogne, 
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A l'égard du jugement prononcé contre 
les templiers, il ne le fut que par les commit* 
faires du pape , Bernard % Etienne et Landulpke, 
cardinaux, quelques évêques et des moines 
inquisiteurs. Les arrêts de mort furent portés 
en i3og , et non en i 3o7 : les actes en font 
foi , et la chronique de SaintrDenis le dit en 
termes exprès. On dit que TEglife abhorre 
le fang ; elle n'a pas apparemment tant 
d'horreur pourJes flammes. Cinquante-neuf 
chevaliers furent brûlés vifs à Paris, à la 
porte Saint* Antoine , tous proteftant de leur 
innocence , tous rétractant les aveux que le» 
tortures leur avaient arrachés. 

Le grand-maître, Jacques Molay , égal par 
fa dignité aux, fouverains ; Guy , frère du 
dauphin d'Auvergne , furent brûles dans la 
place vis-à-vis laquelle eft aujourd'hui la 
ftatue de Henri IV. Ils prirent p i e u à témoin, 
tant qu'ils purent parler , et citèrent au juge? 
ment de d i e u le roi et le pape. 

Le parlement n'eut aucune part à ce procès 
extraordinaire , témoignage éternel de la 
férocité où les nations chrétiennes furent 
plongées jufqu'à nos jours. Mais forfoue 
Clément F, dans le concile général de Vienne, En x3ia. 
abolit Tordre des templiers , de fa feule 
autorité , et malgré la réclamation du concile* 
entier , dans lequel il n'y eut que quatre 

C 4 



3a BU. PARLEMENT 

évêques de fon avis ; lorfqu'il fallut difpofer 
des biens - fonds des chevaliers ; lorfque le 
pape eut donné ces bieas aux hofpitalicrs de 
Saint-Jean de Jérufalem , le roi ayant accédé 
à cette donation , le parlement mit en poffef- 
(ion les hofpitaliers , par un arrêt rendu en 
i3i2 , le jour de l'octave de Saint-Martin ^ 
arrêt dans lequel il n'eft parlé que du roi, 
tt point du tout du pape» Le roi ne par- 
ticipa ni à l'iniquité des • fupplîces , ni à' 
l'activité des procédures facerdotales : il ne 
fe mêla que de la tranflation des biens d'un 
ordre à un autre ; et on voit que , dès ce temps , 
ii foutint la dignité du trône contre l'autorité 
pontificale : maxime dans laquelle il a toujours 
perfiflé fans aucune interruption. 

CHAPITRE V. 

Du parlement devenu ajfemblée dejurifconfulles, 
et comme ils furent ajfejfeurs en cour des 
pairs. 

jLJans les horribles malheurs qui affligèrent 
la France fous Charles VI, toutes les parties, 
de l'adœiniftration furent également aban- : 
données. On oublia même de renouveler les 
commiflions aux juges du parlement, et ils. 
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fe continuèrent eux-mêmes dans leurs fonc- 
tions, au lieu de les abandonner. C'eft en 
quoi ils rendirent un grand fervice à l'Etat/ 
ou du moins aux provinces de leur reflbrt , 
qui n'auraient plus eu aucun recours pour 
demander juftice. 

Ce fut dans ce temps-là même que les 
feigneurs qui étaient juges, obligés l'un après 
l'autre d'aller défendre leurs foyers à la tête 
de leurs vaffaux , quittèrent le tribunal*. Les 
jurifcpnfultes qui , dans la première inftitu- 
tion , ne fer v aient qu'à les inftruire, fe mirent 
à leur place; ceux qui devinrent préfidens 
prirent l'habit des anciens chevaliers ; les 
confeillers retinrent la robe des gradués , qui 
étai t ferrée, comme elle l'eft encore en Efpagne* 
et ils lui donnèrent enfuite plus d'ampleur* 

Il eft vrai qu'en f accédant aux barons , 
aux % chevaliers , aux feigneurs , qu'ils furpaf- 
faient en fcience, ils ne purent participer 
à leur noblefle , nulle dignité alors ne fefait 
un noble. Les premiers préfidens, Simon de 
Bujfi , Bracq , Dauvet , les chanceliers même , 
Guillaume de Dormans et Arnaud de Corbie^ 
furent obligés de fe faire anoblir. 

On peut dire que c'eft une grande contra- 
diction , que ceux qui jugent fouverainement 
les nobles ne jouiffent pas des droits de la 
noblefle ; mais enfin telle fut leur condition 
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dans un gouvernement originairement mili-. 
taire , et j'oferais dyre barbare. C'eft en vain 
qu'ils prirent les titres de chevaliers es lois, 
de bacheliers es lois, à l'imitation des cheval- 
liers et des écuyers; jamais ils ne furent' 
agrégés au corps de la nobleffe : jamais leurs 
enfans n'entrèrent dans les chapitres nobles. 
Ils ne purent avoir de féance dans les états 
généraux; le baronnage n'aurait pas voulu 
les recevoir , et ils ne voulaient pas être 
confondus dans le tiers-état. Lors même que 
i355. les états généraux fe tinrent dans la grande 
falle du palais , aucun membre du parle- 
ment, qui fiégeait dans la chambre voifine , 
n'eut place dans cette falle. Si quelque' 
baron confeiller y fut admis, ce fut comme 
baron et non comme confeiller. Marcel , 
.prévôt des marchands, était à la tête du 
tiers état, et c'eft encore une confirmation 
que le parlement , fuprême cour de judicature, 
n'avait pas le moindre rapport aux anciens 
parlemens français, 

Lorfqu' Edouard III difputa d'abord la- 
régence , avant de difputer la couronne de 
France à Philippe de Valois , aucun des deux 
concurrens ne s'adreflTa au parlement de 
Paris. On l'aurait certainement pris pour 
juge et pour arbitre , s'il avait tenu la place 
de ces anciens parlemens qui repréfentaient 
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la nation. Toutes les chroniques de ce temps- 
là nous difent que Philippe s'adreiïa aux 
pairs de France et aux principaux barons , 
qui lui adjugèrent la régence. Et quand la 
veuve de Charles le bel, pendant cette régence , 
eut mis au monde une fille , Philippe de Valois 
fe mit en poflefEon du royaume fans confulter 
perfonne. 

Lorfqu' Edouard rendit fi foie nn elle ment 
hommage à Philippe, aucun député du parle- 
ment n'aflifta à cette grande cérémonie. 

Philippe de Valois , voulant juger Robert , 
comte d'Artois , convoqua les pairs lui même 
par des lettres fcellées de fon fceau, pour 
venir devant nous , en notre cour fuffifamnunt 
garnie de pairs. 

Le roi tint fa cour au louvre ; il créa 
fon Eh Jean , pair de France, pour qu'il put 
affilier à cette affemblée. Les magiftrats du 
parlement y eurent place comme aflefleurs 
veTfés dans les lois ; ils obtinrent l'honneur 
de juger avec le roi de Bohême , avec tou§ 
les princes et pairs. Le procureur du roi 
forma l'accufation; Robert d'Artois n'aurait 
pu être jugé dans la chambre du parlement , 
ce n'était pas l'ufage; et il ne pouvait fe 
tenir pour jugé , fi le roi n'avait été préfent. 

Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe le 
long ; Marguerite de Bourgogne .,' femme de 
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Louis Hutin, duc d'Alençon, accufées pré- 
cédemment d'adultère, n'avaient point été 
jugées par le parlement ; ni Engûerrand de 
Marigny, comte de Longueville , accufé de 
malverfations , fous Louis Hutin ; ni Pierre 
Rémi, général des finances, fous Philippe de 
Valois , n'eurent la chambre de parlement 
pour juge. Ce fut Charles de Valois qui 
condamna Marigny à mort, aflifté de quel- 
ques grands officiers de la couronne, et de 
i3i5. quelques feigneurs dévoués à fes intérêts. Il 
i3«8. fut condamné a Vincennes. Piètre Rémi fut 
jugé de même par des commiffaires que 
nomma Philippe de Valois. 
*4°9« Lé duc de Bourgogne fit arrêter Mont aigu , 
grand- maître de la maifon de Charles VI, et 
furintendant des finances. On lui donna des 
commiflaires , juges de tyrannie, comme dit 
la chronique , qui lui firent fubir la quef- " 
tion. En vain il demanda à être jugé parle 
parlement, fes juges lui firent trancher la tête 
aux halles. C'eft ce même Montaigu qui fut 
enterré aux céleftins de Marcouflis. On fait 
la réponfe que fit un de ces moines à François L 
Quand il entra dans l'églife, il vit ce tom- 
beau ; et comme il difait que Montaigu avait 
été condamné par juftice : non Sire, répondit 
le bon moine , il fut condamné par commijfaire. 
Il eft sur qu'alors il n'y avait point encore 
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de ehambrj criminelle établie au parlement 
de Paris. On ne voit point qu'en ces temps- 
là il ait feul jugé perfonne à mort. C'était 
le prévôt de Paris et le châtelet qui condam- i35o* 
naient les malfaiteurs. Cela eft fi vrai que 
le roi Jean fit arrêter fon connétable, le 
comte ai Eu , pair de France , par le prévôt 
de Paris. Ce prévôt le jugea , le condamna 
feul en trois jours de temps ; et on lui trancha 
la tête dans la propre maifon du roi, qui 
était alors l'hôtel de Nèfle , en préfence de 
toute la cour ; fans qu'aucun des confeillers 
de la chambre du parlement y fût mandé. 

Nous ne rapportons pas ce trait comme un 
acte de juftice ; mais il fert à prouver com- 
bien les droits du nouveau parlement , féden- 
taire à Paris, étaient alors peu établis. 

CHAPITRE VI. 

Comment le parlement de Paris devient juge du 
dauphin de France t avant quil eût Jeul jugé 
aucun pair. 

lr A r une fatalké fingulière, le parlement de 
Paris, qui n'avait jamais, dans fa chambre, 
jugé aucun pair du royaume, devint juge *4* # » 
du dauphin de France, héritier de la couronne. 
Voici le détail de cette étrange aventure : 
Louis , duc d'Orléans , frère du malheureux 
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roi Charles VI , avait été aflafllné dans Parig 
1407. parordre'de Jean/ans peur, duc de Bourgogne, 
qui fut préfent lui-même à l'exécution de ce 
crime. Il ne fe fit aucune procédure au parle- 
ment de Paris, touchant cet aflaffinat du 
frère unique du roi. Il y eut un lit de juftice 
qui fe tint au palais dans la grand'chambre ; 
mais ce fut à l'occafion de la maladie où 
retomba alors le roi Charles VI. On choifit 
cette chambre du palais de Saint- Louis pour 
tenir l'aflemblée, parce qu'on ne voulait pas 
délibérer fous les yeux du roi même , dans 
fon hôtel de Saint-Paul , des moyens de gou- 
verner l'Etat pendant quç fa maladie Pen 
rendait incapable ; on ménageait fa faibleffe. 
Tous les pairs qui étaient à Paris , tous les 
grands officiers de la couronne, le connétable 
à leur tête, tous les évêques, les chevaliers, 
les feigneurs du grand confeil du roi , les 
magiftrats des comptes , des aides , les officiera 
du tréfor , ceux du châtelet , y prirent tous 
féance : ce fut une affemblée de notables , où 
Ton décida qu'en cas que le roi reftât malade , 
ou qu'il mourût , il n'y aurait point de régence, 
et que TEtat ferait gouverné comme il Tétait 
par la reine et par les princes du fang, affiliés 
du connétable d\4rjHtfgntf£, du chancelier, et des 
plus fages hommes du confeil ; décifion qui , 
comme Ta très-bien remarqué Fauteur d'une 
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nouvelle hiûoire de France , ne fervait qu'à 
augmenter les troubles dont on voulait fortir. 

Il ne fut pas dit un feul mot dans cette 
aiïemblée de rafla fîinat du duc d'Orléans. Le 
duc de Bourgogne , fon meurtrier , qui avait 
mis les Parifiens dans fon parti , vint hardi- 
ment fe juftifier , non pas devantle parlement, 
mais au palais du roi même, à l'hôtel de 
Saint-Paul, devant tous les princes du fang, 
les prélats, les grands officiers. Des députés 
du parlement, de la chambre des comptes , de 
Tuniverfité , de la ville de Paris , y fiégèrent. 
Le duc de Bourgogne s'affit à fon rang de 
premier pair. Il avait amené avec lui ce corde- 
lier normand, nommé Jean Petit, docteur de 
Tuniverfité, qui juftifia le meurtre du duc 
d'Orléans, et conclut: Que le roi devait en 
récompenfer le duc de Bourgogne , à C exemple des 
rémunérations que dieu donna à Monfeigneur Su 
Michel archange, pour avoir tué le diable , et à 
Phinèes, pour avoir tué %jmbri. 

Le même Petit répéta cette harangue le 
lendemain dans le parvis dé Notre-Dame , en 
préfence de tout le peuple. Il fut extrêmement 
applaudi. Le roi qui , dans fon état funefle , 
n'était pas plus maître de la France que de 
lui-même , fut forcé de donner des lettres 
patentes par lefquelles il déclara , qu'il était 
dé fon courage toute déplaifance de la mort de 
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f 091 /™™ * € * que/m eoufin^ le duc de Bourgogne , 
demeurerait en Jon Jingulier amour* C'eft ainfi 
que ces paroles , prononcées dans le jargon 
de ce temps-là , furent traduites enfuite. 

La ville de Paris , depuis ce jour , refta en 
proie aux factions , aux confpirations , aux 
meurtres , et à l'impunité de tous les crimes. 
Les amis du jeune dauphin Charles , âgé 
1419. alors de feize ans et demi, trahi par fa mère, 
abandonné par fon père , et perfécuté par ce 
même Jean fans peur , duc de Bourgogne, 
vengèrent ce prince et la mort du duc 
d'Orléans fon oncle, fur le duc de Bour- 
gogne fon aflaflin. Us l'attirèrent à une 
conférence fur le pont de Montereau, et le 
tuèrent aux yeux du dauphin même. Il n'a 
jamais été avéré que le dauphin eût été 
informé du complot, encore moins qu'il 
l'eût commandé. Le refte de fa vie prouve 
affez qu'il n'était pas fanguinaire. Il fouffrit 
depuis qu'on aflaffinât fes favoris, mais il 
n'ordonna jamais de meurtre. On ne peut 
guère lui reprocher que de la faiblefle ; et 
fi Tanneguy du Châtel et fes autres favoris 
avaient abufé de fon jeune âge pour lui 
faire approuver cet aflaffinât , cet âge même 
pouvait fervir à l'excûfer d'avoir permis un 
crime. Il était certainement moins coupable, 
que le duc de Bourgogne. On pouvait dire 

qu'il 
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qu'il n'avait permis que la punition d'un 
traître qui venait de ligner avec le roi d'An- 
gleterre un traité fecret , par lequel il recon- 
naiffait le droit de Henri V à la couronne T 
et jurait défaire une guerre mortelle à Charles VI r 
qui Je dit roi de France, et à fon fils, Ainfi r 
de tous les attentats commis en ce temps-là* 
le meurtre du duc de Bourgogne était le 
plus pardonnable. 

Dès qu'on fut à Paris cet aflaflinat, prefque 
tous les bourgeois et tous les copps , qui 
n'étaient pas du parti du dauphin, s'aflemblè- 
rent le jour même ; ils prirent Pécharpe rouge T 
qui était la couleur de Bourgogne. Le comte de 
Saint-Taul , de la maifon de Luxembourg , fît 
prêter ferment dans Hiô'tèl de ville aux prin- 
cipaux bourgeois de punir Charles , foi-difant 
dauphin. Le comte de Saint-Paul , le chance- 
lier de Laitrt et plufieurs magiftrats allèrent,., 
au nom de la ville , demander la protection 
du roi d'Angleterre, Henri V , qui ravageait 
alors la France. 

MorvilHers ^ l'un des préfidens du parle- 
ment * fut député pour prier le nouveau duc r 
Philippe M Bourgogne, de venir dans Paris. 
La reine Elijabeth de Bavière , ennemie dès 
long- temps de fon fils, ne fongea plus qu'à 
le déshériter. Elle profita de l'imbécillité de 
l'on mari, pour lui faire figner ce fameux 

JJ//L du Parlera, de Paris. * D 
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traité de Troyes, par lequel Henri V, en 
époufant Catherine de France, était déclaré roi 
conjointement avec Charles VI , fous le vain 
nom de régent , et feul roi après la mort 
de Charles , qui ne reconnut que lui pour fon 
fils. Et, par le XXIX e article, le roi pro- 
mettait de ne faire jamais aucun accord avec 
Charles, foi - difant dauphin de Vienne , fans 
Vaffen tentent des trois états des deux royaumes de 
France et d'Angleterre, 

Il faut s'arrêter un moment à cettç claufe , 
pour voir qu'en effet les trois états étaient 
le véritable parlement, puifque l'affemblée 
des états n'avait point d'autre nom en 
Angleterre. 

Après ce traité, les deux rois et Philippe, 
duc de Bourgogne, arrivèrent à Paris le i or 
novembre 1420. On repréfenta devant eux 
les myftères de la paffion , dans les rues. 
Tous les capitaines des bourgeois vinrent 
prêter ferment entre les mains du préfident 
Morvilliers, de reconnaître le roi d'Angleterre. 
On convoqua le confeil du roi , les grands 
officiers de la couronne, et les officiers de 
la chambre du parlement , avec des députés 
de tous les autres corps, pour juger folen- 
nellement le dauphin : on donna même à 
cette aflemblée le nom d'états généraux, pour 
la rendre plus augufte. Philippe de Bourgogne f 
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la ducheflefa mère, Marguerite, duchefle de 
Guienne, et les princeflès fes Biles furent les 
parties plaignantes. 

D'abord l'avocat Rollin, qui fut depuis 
ehancelier de Bourgogne, plaida contre le 
prince. Jean f Archet , député de luniverfité, 
parla après lui avec beaucoup plus d' emporte- 
ment encore. Pierre Marignj , avocat pour 
Charles VI, donna fes conduirons , et le 
chancelier Jean le Clerc promit qu'à l'aide du 
roi d'Angleterre, régent de France, héritier 
dudit roi, il ferait Fait bonne juftice. 

Les Anglais , malgré tous les troubles qui 
ont agité leur pays , ayant toujours été. plus 
foigneux que nous de conferver leurs archives , 
ont trouvé à la tour de Londres l'original 
de l'arrêt préliminaire qui fut dans cette 
grande affemblée : en voici les articles prin- 
cipaux. 

*» Ouï auffi notre procureur général t 
m lequel a prins fes conclurions pertinentes 
91 au cas , avec requêtes et fupplications à 
11 nous faites par notre chère et amée fille , 
91 l'univerfité de Paris, par nos chers et 
n amés les échevnvs , bourgeois et habitait* 
91 de notre bonne ville de Paris, et les gêna 
n des trois états de plusieurs bonnes villes'...'. 
ii Nous , eue fur ce grande et mûre délifeé- 
9i ration , vues en notre Confeil et duement 

D « 
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» yifitées en notre Confeil le» alliances faites 
v entre notre feu coufin , le duc de Bourgogne , 
99 et Charles , foi-difant Dauphin , accordée» 
*5 et jurées fur la vraie croix et faintt évan- 

«» giles de Dieu.. et que néanmoins 

si» notredit feu coufin de Bourgogne, lequel 
*9 était de. notre maifon de France , notre 
%y coufin fi prochain, comme coufin-germain, 
?» doyen de pers , et deux fois pers de 
9» France, qui tant avioit toujours amé le 
9» bien de ntous et de notre royaume* .... 
99 et, afin d'entretenir la paix, était allé à 
v Montereau foulé acorue , accompagné de 
9.9 plufteurs feigneurs, à la prière et requête 
99. de la partie defdits crimineux, avait été 
99 mor.tri et tué audit lieu de Montereau , 
99 mauvaifement , traîtreufemejnt et damna- 
99 blement, nonob fiant les promeffes et ferre- 
99 mens faits et renovelés audit Montereau 
99, pox lui et fes complices. . . * par l'avis et 
9.» délibération des gens de notre grand Con- 
i» feil , et gens taïs. de notre parlement , et 
99 autres nos confeillers en grand nombre, 
v avons déclaré et déclarons tous les coupa- 
9,9. blés dudit damnable crime,, chacun d'eux 
9,9 avoir commis crime de •lèze-majefté , ex 
w conféquemment avoir forfaite nv ers nous 
9.9, corps et biens , et être inhabiles et indignes. 
u de tQitf etfuçceffipns et afoeçaux ( collatéral^ 
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11 et de toutes dignités, honneurs, prérdga- 
>9 tives, avec les autres peines et pugnitions 
19 contre les commetteurs de crime de lèze- 

n majefté , et leur ligne de poflérité fi 

19 donnons en mandement à nos amés et 
>i féaux confeillers les gens de notre parle- 
19 ment, et à tous nos autres jufiieiers ; que 
19 au regard des conclufions des complaignans 
i9 et de notre procureur, ils faffent et admi- 
ii niftrent juftice aux parties et procèdent 
îi contre lefdits coupables par voie extraor- 
il dinaire, ce befoin eft, et tout ainfi que 

i» le cas requiert Donné à Paris , le «3 e 

îi jour de décembre, Tan de grâce 142», et 
11 de notre règne le 41. Par le roi en fon 
11 Confeil, et plus bas, millet. 99 • 

Il eft évident que ce fut en vertu de cet 
arrêt, prononcé au nom du roi , que la chambre 
du parlement de Paris donna fa fentence quel- 
ques jours après, et condamna le dauphin à 
ce banniffemenr. 

Jean Juvenel des Vrjins , avocat où procu- 
reur du roi, qui fait depuis archevêque de 
Reims , a laiffé des mémoires fur ce temps 
funefte ; et voici ee qu'on trouve' dans les 
annotations fur ces mémoires. 

»9 Du parlement commençant le x s novera- 
9* hre 14*0 , le 3 janvier fut ajourné à trois 
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99 briefs jours (a) en cas de banniffement , à 
f» fon de trompe, fur la table de marbre 
99 Meflire Charles de Valois , dauphin de 
99 Viennois et feui fils du roi , à la requête 
99 du procureur général du roi , pour raifon 
99 de l'homicide fait en la perfonne de Jean , 
99 duc de Bourgogne ; et après toutes folen* 
99 nités faites en tels cas, fut par arrêt 
99 convaincu des cas à lui impofés , et comme 
t9 tel banni et exilé à jamais du royaume , 
99 conféqucmment déclaré indigne de fuccéder 
99 à toutes feigncuries venues et à venir; 
99 duquel arrêt ledit Valois appela, tant pour 
99 foi que pour fes adhérens , à la pointe 
t> de fon épée, et fit vœu de relever et de 
J9 pourfuivre fa dite appellation , tant en 
99 France qu'en Angleterre, et par tous pays 
)9 du duc de Bourgogne. 99 

Ainfi le malheur des temps fit que le 
premier arrêt, que rendit la chambre de 
parlement contre un pair , fut contre le 
premier des pairs , contre l'héritier néceffaire 
de la couronne , contre le fils unique du roi. 
Cet arrêt violait, en faveur de l'étranger et de 
l'ennemi de l'Etat, toutes les lois du royaume 
et celles de la nature : il abrogeait la loi 

(a) II ftft clair que le préfident Hinauli fe trompe en 
niant ce fait dans fon abrégé chronologique. Il n'avait pjia 
vu cet arrêt. Confultez YHifiohre de fronce de l'abbé Vdlï. 
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faliquc, auparavant gravée dans tousles cœurs. 

Le favant comte de Boulainvilliers , dans 
fon traité du gouvernement de France, appelle 
cet arrêt , la honte éternelle du parlement de Paris. 
Mais c'était encore plus la honte des généraux 
d'armée, qui n'avaient pu fe défendre contre 
le roi Henri F, celle des factions de la cour, 
et fur-tout celle d'une mère implacable qui 
facrifiait fon fils à fa vengeance. 

Le dauphin fe retira dans les provinces 
au-delà de la Loire; les pays de la langue de 
ce prirent fon parti avec d'autant plus d'em- 
preflement que les pays de la langue de oui 
lui étaient absolument contraires. Il y avait 
alors une grande averfion entre ces deux 
parties du royaume de France qui ne par- 
laient pas la même langue , et qui n'avaient 
pas les mêmes lois, toutes les villes de la 
langue de oui fe gouvernant par les coutumes 
que les francs et les feigneurs féodaux avaient 
introduites , tandis que les villes de la 
langue de oc, qui fuivaient le droit romain, 
fe croyaient très-fupérieures aux autres. 

Le dauphin , qui s'était déjà déclaré 
régent du royaume pendant la maladie du 
roi fon père, établit à Poitiers un autre parle- 
ment compofé de quelques jurifconfultes en 
petit nombre. Mais , au milieu de la guerre 
qui défolait toute la France , ce faible parle u 
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ment refta long-temps fans aucune autorité , 
et il n'eut guère d'autres fonctions que celle 
de caiïer inutilement les arrêts du parlement 
de Paris, et de déclarer Jeanne d'Arc pucelle* 

CHAPITRE VIL 

De la condamnation du duc d'Âlençon. 

Jll paraît qu'il n'y avait rien alors de bien 
clairement établi fur la manière dont il fallait 
juger les pairs du royaume , quand ils avaient 
le malheur de tomber dans quelque crime; 
1458. puifque Charles Fil , dans les dernières années 
de fa vie, demanda au parlement qui tenait 
des regiftres , comment il fallait procéder 
contre Jean 11 , duc d' Alençon , accufé de 
haute trahifon. Le parlement répondit que le 
roi devait le juger en perfonne, accompagné 
des pairs de France et autres feigneurs tenant 
en pairie, et autres notables de fon royaume , 
tant prélats que gens de fun confeil , qui en 
doivent connaître. 

On ne conçoit guère , comment le parle- 
ment prétendait que les prélats devaient 
affilier à un confeil criminel : apparemment 
qu'ils devaient affilier feulement comme 
témoins , et pour donner au jugement plus 
de folennité. 

Lt 
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Le roi tint fon lit de juftîce à Vendôme* 
Sur les bancs de la droite étaient placés le 
dauphin , qui n'avait que douze ans , le duc 
d'Oriéans et de Bourbon , les comtes à" An- 
goulême , du Maine > d'Eu , de Foix , de 
Vendôme et de Laval. Au-deflbus de ce banc 
étaient affis trois préfidens duf&rlement, le 
grand maître de Chabannes, quatre maîtres 
des requêtes , le bailli de Senlis , et dix-fept 
confeillers. 

Au haut banc de la gauche, vis-à-vis les 
princes et pairs laïques , étaient le chancelier 
de ïraynel, les fix pairs eccléfiailiques , les 
évêques de Nevers , de Paris , d' Agde , et 
l'abbé de Saint-Denis. Au-deflbus d'eux, fur 
un autre banc , fiégeaient les feigneurs de la 
Tour-d'Auvergne, de Torci , de Vauvert, 
le bailli de Touraine , les lires de Prie et 
de Précigny , le bailli de Rouen et le lire 
d'Efcarts. 

Sur un banc, à côté , étaient quatre tréfo» 
riers de France , le prévôt des marchand* , et 
le prévôt de l'hôtel du roi , et après eux dix- 
fept autres confeillers du parlement. 

Il faut remarquer que c'eft dans cette 
aflemblée que les chanceliers précédèrent 
pour la première fois les évêques, et que 
depuis ils ne cédèrent point le pas aux car- 
dinaux, pendant plufieurs années. 

Hifi. du ParUm. de Paris. « E 
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Nous n'avons aucun monument qui 
apprenne fi Je duc d' Alençon fut interrogé et 
répondit devant cette aflemblée ; nous n'avons 
point la procédure ; on fait feulement que 
ion arrêt de mort lui fut d'abord notifié dans 
la prifon parThoret, préfident du parlement, 
Jean Boulanger , confeiller , et Jean Bureau , 
tréforier de France. 

Enfuite Guillaume des Urfins^ baron de 
Traynel , chancelier de France , lut l'arrêt 
en préfence du roi. Et Jeanjuveneldes Urjins , 
archevêque de Reims , exhorta le roi à faire 
miféricorde. Les pairs eccléfiaftiques et les 
îooctob. autres prélats afliftèrent à cet arrêt. Il paraît 
14 ° 8, qu'ils donnèrent tous leur voix , mais qu'au- 
cun d'eux n'opina à la mort. 

Le roi lui fit grâce de la vie , mais il le 
confina dans une prifon pour le refte de fes 
jours* Louis XI l'en retira à ion avènement à 
la couronne ; mais ce prince , mécontent 
enfuite de Louis XI, fe ligua contre lui avec 
les Anglais. Il n'appartenait pas à tous les 
princes de faire de telles alliances. Un duc de 
Bourgogne , un duc de Bretagne étaient aflea 
puiffans pour ofer faire de telles entreprifes , 
niais non pas un duc d' Alençon. 

Louis X Ile fit arrêter par fon grand prévôt , 
Trifian F ermite; on rechercha fa conduite, on 
trouva qu'il avait fait de la faufie monnaie 
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dans fes terres , et qu'il avait ordonné t'affaf- 
finat d'un de ceux qui avaient trahi le fecret 
de fa confpiration , fous Charles Vil. 

Enfermé au château de Loches-, il y fut 147t. 
interrogé par le chancelier de France , Guil- 
laume des Urfins, affilié du xomte de Dunois, 
de Guillaume Coufineau , chambellan du roi , 
de Jean le Boulanger, premier préfident dû 
parlement , de plufieurs membres de ce corps , 
et de deux du grand confeil. Toutes ces 
formalités furent toujours arbitraires. On voit 
un évêque de Bayeux , patriarche de Jéru- 
falem, un bailli de Rouen , un correcteur 
de la chambre des comptes , confifquer , au 
profit du rot, le duché d'Âlençon, et toutes 
les terres du coupable, avant même qu'il 
Ibit jugé. 

On continua fon procès aulouvre par des 18 juillet 
commiflaires , et il fut enfin jugé définitive- 1474 ' 
ment par les chambres affemblées, par le 
comte de Dunois , qui n'était pas encore pair 
de France , par un fimple chambellan , par 
des confeillers du grand confeil ; formalité» 
qui certainement ne s'o^fer ver aient pas au- 
jourd'hui. 

Ce fut en ce temps-là que l'on commença. 
à regarder le parlement comme la cour des 
pairs , parce qu'il avait jugé un prince pair , 
conjointement avec les autres pairs. 

£ 2 
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Les tréforiers de France l'avaient jugé 
euffi , et cependant on ne leur donna jamais 
le nom de cour des pairs. Ils n'étaient que 
quatre , et n'avaient pas une juridiction 
contentieufe. La volonté feule des rois les 
appelait à ct% grandes affemblées. Leur déca- 
dence prouve à quel point tout peut changer* 
Des compagnies s'élèvent , d'autres s'abaiflent 
et enfin s'évanouiflent II en eft de même de 
toutes les dignités. Celle de. chancelier fut 
long-temps la cinquième , et devint la pre- 
mière ; celles de grand fénéchal , de connéta- 
ble, n'exiftent plus. 

Comme la -cour du parlement reçut alors 
la dénomination de cour des pairs , non par . 
aucune conceflîon particulière des rois , mais 
par la voix publique et par l'ufage, c'eft ici 
qu'il faut examiner en peu de mots ce qui 
concerne les pairs de France. 
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CHAPITRE VII L 

Des pairs , et quels furent les pairs qui jugèrent 
à mort le roi Jean fans terre. 

X A 1RS, pares , compares , ne fignifie pas feu- 
lement des feigneurs égaux en dignité, il 
fignifie toujours des hommes de même pro* 
feffion , de même état. Nous avons encore 
la charte adreflee au monaftère, nommé 
Anizola par Louis le pieux , le débonnaire,, ou 
te faible , rapportée par Baluze : Vos pairs , 
dit-il , ni ont trompé avec malice ; c'eft ainfi 
que les moines étaient pairs. 

Dans une bulle à" Innocent II, à la ville 
de Cambrai , il eft parlé de tous les pairs 
habitans de Cambrai. 

Il eft inutile de rapporter d'autres exem- 
ples , c'eft un fait qui n'admet aucun doute* 
Le droit d'être jugé par fes pairs eft auffi 
ancien que les fociétés des hommes. Un athé- 
nien était jugé par fes pairs athéniens , c'eft* 
à-dire, par des citoyens comme lui. Un 
romain Tétait par les centumvirs , et fouvent 
par le peuple aflemblé : et quiconque fubifiait 
un jugement, pouvait devenir juge à fon 
tour. C'eft une forte d'efclavage , fi on peut 
s'exprimer ainfi , que d'être fournis toute fa 
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vie à la fentence d' autrui , fans pouvoir 
jamais donner la tienne. Ainfi T aujourd'hui 
encore en Angleterre , celui qui a comparu 
devant douze de fes pairs., nommés jurés, 
eft bientôt nommé juré lui-même. Ainfi le 
noble polonais eft jugé par fes pairs nobles , 
dont il eft également juge ; il n'y avait point 
d'autre jurifprudence chez tous les peuples du 
Nord, 

Avant que toutes ces nations répandues 
au-delà du Danube ».del'Elbe , de la Viftule, 
du Tanaïs , du Bory fthène , euiTent inondé 
l'empire romain, elles fefaient fouvent des 
aflemblées publiques , et le petit nombre de. 
procès que pouvaient avoir ces hommes , 
qui ne poflëdaient rien , fe décidaient par 
des pair) , par des jurés. 

Mais on demande quels étaient les pairs de 
France ? On a tant parlé des douze pairs de 
Charltmagne; tous les anciens romans, qui 
font en partie notre hiftoire , citent fi fouvent 
ces douze pairs inconnus , qu'il y a furement 
quelque vérité dans leurs fables. Il eft très* 
vraifemblable que ces douze pairs étaient les 
douze grands officiers de Charltmagnt* II 
jugeait avec eux les caufes principales , de 
même que dans chaque ville les citoyens 
étaient jugés par douze jurés : ce nombre de 
douze femblait être confacré chez les anciens 



©ES PAIR*. 55 

Francs : un duc avait fous lui douze comtes, 
un comte commandait à douze officiers fubal~ 
ternes. On fait que ces ducs, ces comtes V 
dans la décadence de la famille de Charlemagne % 
rendirent leurs gouvernemens et leurs dignités 
héréditaires ; ce qui n'était pas bien mal-aifé. 
Les grands officiers des Othm et des Frédéric 
en ont fait autant en Allemagne; ils ont Tait 
plus , ils fe font confervés^ dans le droit 
cf élire l'empereur. Ce font de véritables pairs 
qui ont continué et fortifié le gouvernement 
féodal, aboli aujourd'hui en France, ainfi 
que toutes les anciennes coutumes. 

Dès que tous les feigneurs des terres en 
France eurent affuré l'hérédité de leurs fiefs , 
tous ceux qui relevaient immédiatement du 
roi furent également pairs ; de forte qu'un 
fimple baron fe trouva quelquefois juge du 
Ibuverain d'une grande province ; et c'eft ce 
qui arriva lorfque Jean fans terre, roi d'An- 
gleterre et vaflal. de FhUippe Augufte , fut coar, igo3. 
damné à mort par le vrai parlement de France, 
c'eft à- dire , par les feuls pairs affemblcs. 

Il eft.bien étrange que nos hiftoriens ne 
nous aient jamais dit quels étaient ces pairs 
qui osèrent juger à niort uii roi d'Angleterre. 
Un événement fi confidérable méritait un peu 
plus d'attention. Nous avons été , générale- 
ment parlant , très-peu infiruits de notre 
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hiftoirc. Je me fouviens d'un magiflrat qui 
croyait que Jean fans terre avait été jugé par 
les chambres affemblées. 

Les juges furent fans difficulté les mêmes 
•qu'on voit , quelques mois après , tenir la 
a mai même affemblée de parlement à Ville-neuve- 
1204. | e _ ro j > E u d e s n duc de Bourgogne ; Hervé , 
comte de Nevers ; Renaud , comte de Boulo- 
gne; Gaucher, comte de Saint-Paul; Guy de 
Dampierre , afliftés d'un très-grand nombre de 
barons, fans qu'il y eût aucun clerc, aucun 
légifte, aucun homme qualifié du nom de 
maître. Cette affemblée , qui fut convoquée 
pour affermir rétabliffement des droits féo- 
daux ,Jlabilimentum feudarum , fut fans doute 
la même qui avait fait fervir ces lois féodales 
à la condamnation de Jean fans terre , et qui 
voulut juftifier fon jugement. 

fees ducs et pairs, le» comtes et pairs, 
étaient, fans doute , de plus grands feigneurs 
que les barons pairs, parce qu'ils avaient 
de bien plus grands domaines; tous les ducs 
et comtes étaient en effet des fouverains qui 
relevaient du roi , mais qui étaient abfolus 
chez eux. 

Quand les pairies de Normandie et de 
Champagne furent éteintes , la Bretagne et le 
Comté d'Artois furent érigés en pairies à 
leur place , par Philippe h beU 



*> £ S t A I ft S» èj 

Ses fucceffeurs érigèrent en pairies- Evreux, 
Beaumont , Etampes , Alençon , Mortagne , 
Clermont , la Marche , Bourbon , en faveur det 
princes de leur fang ; et ces princes n'eurent 
point la préféance fur les autres pairs ^ ils 
fuivaient tous Tordre de Tinfiitution , Tordre 
de pairie ; chacun d'eux dans les' cérémonies 
marchait fuivant l'ancienneté de fa pairie v 
et non pas de fa race. 

C'eft ainfi qu'aujourd'hui en Allemagne 
les coufins, les frères d'un empereur; ne 
difputent aucun rang aux électeurs , aux 
princes de TEmpire. 

On ne voit pas qu'aucun de ces pairs foit 
jamais venu fiéger, avant François I , au 
parlement des pairs ; au contraire , la chambre 
du parlement allait à la cour des pairs. 

Les juges du parlement , toujours nommés 
par le roi , toujours payés par lui, et toujours 
amovibles, n'avaient pu être réputés du corps 
des- pairs du royaume. Un jurifconfulte aux 
gages du roi , qu'on nommait et qu'on caffait 
à volonté, ne pouvait certainement avoir 
rien de commun avec un duc de Bourgogne, 
ou avec un autre prince du fang. Louis XI 
créa duc et pair le comte Jacques d'Armagnac, 
duc de Nemours , qu'il .fit depuis condam- 
ner à mort , non par un fimple arrêt du 
parlement , mais par le chancelier et des 
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commiffaires , dont plufieurs étaient des 
confcillers. 

Le premier étranger qui fut duc et pair 

en France , fut un feigneur de la maifon de 

Clives , créé duc de Ne vers ; et le premier 

i55i. gentilhomme français qui obtint cet honneur 

fut le connétable de Montmorcnci. 

Il y eut toujours depuis des gentilshommes 
de la nation qui furent pairs du royaume; 
kur pairie fut attachée à leurs terres , rele- 
vante* immédiatement de la couronne. Ils 
prirent féance à la grand'chambre du parle* 
ment ; mais ils n'y vont prefque jamais quq 
quand les rois tiennent leur lit de juftice , et 
dansJes occafions éclatantes. Les pairs, dans 
ks aflemblées des états généraux , ne font 
point un corps féparé de la noblefle. 

Lcè pairs , en Angleterre , font depuis 
long-temps des gentilshommes, comme en 
France ; mais ih n'ont point de pairie , point 
de terre à laquelle ce. titre, foit attaché : ils 
ont confervé une bien plus hauteprérogative , 
celle d'être le feul corps de la noblefle , en 
ce qu'ils repréfentent tout le corps des anciens 
barons , xelevans autrefois de la couronne ; 
lis font non-feulement les juges de la nation, 
mais les légiflateurs , conjointement avec le 
roi et les communes. 
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CHAPITRE IX. 

Pourquoi le parlement de Paris fut appelé la cour 
des pairs. 

-Là chambre du parlement , à laquelle la 
chambre des enquête* et celle des requêtes 
présentaient les procès par écrit , étant dans 
ion inftitution compofée de barons , il était 
bien naturel que les grands pairs , les ducs 
et comtes y puffent entrer et euflent voix 
délibérative , quand ils fe trouvaient à Paris. 
Ils étaient de plein droit confeillers - nés du 
roi, ils étaient à la tête du grand confeil ; il 
fallait bien qu'ils fuffent aufli confeillers -né* 
d'une cour compofée de nohleffie. Ils pou- 
vaient donc entrer dans la chambre depuis 
appelée grand" chambre , parce que tous les 
juges y étaient originairement des barons. 
Us avaient en effet ce droit , quoiqu'ils ne 
PexerçaiTent pas , comme ils ont celui de 
fiéger dans tous les parlement de province ; 
niais jamais ils n'ont été aux chambres des 
enquêtes : la plupart des officiers de ces 
chambres ayant été originairement des jurif- 
confultes fans dignité et fans nobleffe. 
. Si les pairs purent fiéger à la chambre du 
parlement , lorfque les évêques des provinces 
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et les abbés en furent exclus , ce fut parce 
qu'on ne pouvait ôter à un duc de Bourgo- 
gne , à un duc de Guienne , à un comte 
d'Artois, une prérogative dont on dépouillait 
aifément un évêque fans puiflance ; et fi on 
leur ôta ce privilège , ce fut parce que , dans 
les démêlés fréquens avec les papes , il était 
à craindre que les évêques ne prifTent quel- 
quefois le parti de Rome contre les intérêts 
de l'Etat. Les fix pairs eccléfiaftiques , avec 
l'évêque de Paris et l'abbé de Gluny , con- 
servèrent feulement le droit d'avoir féance 
au parlement : et il faut remarquer que ces 
fix pairs eccléfiaftiques furent les feuls de 
leur ordre qui eurent le nom de p^irs , depuis 
Louis le jeune ; par la feule raifon que , fous 
ce prince , ils étaient les feuls évêques qui 
tinflent de grands fiefs immédiatement de la 
couronne. 

Il n'y eut long- temps rien de réglé ni de 
certain fur la manière de procéder dans les 
jugemens concernant les grandes pairies ; 
mais l'ancien ufage était qu'un prince pair 
ne fut jugé que par fes pairs. Le roi pouvait 
convoquer les pairs du royaume où il vou- 
lait , tantôt dans une ville , tantôt dans une 
autre , dans fa propre maifon , dans celle 
d'un autre pair, dans la chambre où s'afiem- 
blaient les confeillers-jugeurs du parlement, 
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dans une églife ; en un mot dans quelque 
lieu que le roi voulut choifir. 

C'était ainfi qu'en ufaient les rois d'Angle- 
terre , imitateurs et confervateurs des ufages 
de France ; ils aflemblaient les pairs d'Angle- 
terre où ils voulaient. Philippe de Valois les i34i; 
convoqua d'abord dans Paris , pour décider 
dé la grande querelle entre Charles de Blois et 
Jean de Montfort , qui fe difputaient le duché 
de Bretagne. Philippe de Valois , qui favorifait 
Charles de Blois , fit d'abord , pour la forme , 
examiner la caufe par. des pairs , des prélats , 
quelques confeillers - chevaliers et quelques 
conseiller* - clercs ; et l'arrêt fut rendu à 
Conflans , dans une maifon de campagne , 
par le roi , les pairs , les hauts -barons , les 
grands officiers , affiftés de confeillers -cheva- 
liers , et de confeillers -clercs. 

Le roi Charles V ', qui répara par fa poli- 
tique les malheurs que les guerres avaient 
caufés à la France , fit ajourner à fa courûtes 26ja*yiev 
pairs ce grand prince de Galles , furnommé l368 * 
le Prince noir , vainqueur, de fon père et de . 
fon aïeul , de Henri de ïranftamarc , depuis 
roi de Caftille , et enfin de Bertrand du Guefclin. 
Il prit le temps où. ce héros commençait k 
être attaqué de la maladie dont il mourut , 
pour lui ordonner de venir répondre devant 
lui , comme devant foa feigneur fuzerain. 
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Il cft bien vrki qu'il ne l'était pal. La 
Guienne avait été cédée au roi d'Angleterre, 
Edouard III , en toute propriété et fouve- 
raineté abfolue , par le traité de Bretigny. 
Edouard l'avait donnée au Frinci noir , Ton 
fils , pour prix de fon courage et de fei 
victoires. 

Chartes Fjlui éerivit ces propres mots } 1t D« 
M notre majefté royale et feigneurie, nous vous 
«.» commandons que viengniez en notre cité 
» de Paris en propre perfonne , vous mon- 
yy triez- et préfentiez devant nous en notre 
*» chambre des pers , pour ouïr droit fur 
s» lefdites complaintes et griefs émeus par 
»' vous , à faire fur votre peuple qui clame k 
t> avoir et ouïr reflbrt en notre cour. i» 

Ce mandement fut porté , non par un 
Jiuiffier du parlement de Paris , mais envoyé 
par le roi lui-même au fénéchal de Tou- 
loufe, commandant et juge de la nobleffe; 
Ce fénéchal fit porter l'ajournement par un 
chevalier nommé Jean de Çhaponval , affifté 
d'un juge. 

l*t roi Chartes F, pour colore? cet étrange 
procédé , manda au pays de la langue de oc, 
que k roi fon père ne s'était engagé à céder 
la fouveraineté de la Guienne que jufqu'à 
l'année i36i. 

Bien n'était plus faux. Le traité de Bretigny 
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eft du 8 mai i36o : lç r<A Jean F avait 
ligné pourfortir de prifon ; Châties V l'avait 
rédigé , figné et confommé lui-même , comme 
dauphin régent de France r pendant la pri- 
fon de Jean, fon père : c'était lui qui avait 
cédé en fouve raine té au roi d'Angleterre la 
Guienne , le Poitou , laSaintonge , le Limou- 
fin , le Périgord , le Querti , le Bigorre 4 
r Angoumois , le Rouergue , 8cc. 

Il efi dit par le premier article de ce traité 
célèbre : » que le roi d'Angleterre et fea 
99 fucceffeurs pofsèderont tous ces pays de 
»» la même manière que le roi de France f 
99 et fon fils aîné , et fes ancêtres rois de 
99 France les ont tenus. 99 

Comment Charles V pouvait il écrire qu'il 
n'avait cédé à fon vainqueur la fouveraineté 
de toutes ces provinces que pour une année? 
il roulait , fans doute , faire croire fa caufe 
jufte , et animer par -là fes peuples à la 
défendre. 

Quoi qu'il en foit , il eft certain que ce 
fut le roi lui-même, au nom des pairs de fon 
royaume, qui cita le prince de Galles; ce 
fut lui qui figna la confifeation de la, Guienne , 14 mai, 
à Vincennes ; et pendant que le Prina noir te l37 °* 
'mourait , lé connétable du Guefdinmit l'arrêt 
à exécution. 
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CHAPITRE X. 

Du parlement <U Paris , rétabli par Charles VIL 

JLors^ue Charles VII eut reconquis fou 
royaume par les fervices prefque toujours 
gratuits de fa nobleffe , par le fingulier enthou-> 
fiafme d'une payfanne du Barois , et fur-tout 
par les divifions des Anglais et de Philippe 
le bon , duc de Bourgogne , tout fut oublié ,* 
tout fut pacifié ; il réunit fon petit parle* 
ment de Poitiers à celui de Paris. Ce tribunal 
prit une nouvelle forme. Il y eut dans la 
grand" chambre trente confeillers , tous jurif- 
confultes , dont quinze étaient laïques , et 
quinze eccléfiaftiques. Charles en mit quarante 
dans la chambre des enquêtes. La chambre 
de la tournelle fut inftituée pour les caufes 
criminelles ; mais cette tournelle ne pouvait 
pas alors juger à mort ; il fallait, quand le 
crime était capital ,' porter la caufe à la 
grand'chambre. Tous les officiers eurent deâ 
gages. Les plaideurs ne donnaient aux juges 
que quelques faibles préfens d'épiceries et dé 
bouteilles de vin. Ces épices furent bientôt 
un droit converti en argent. C'eft ainfi que 
tout a changé , et ce n'a pas été toujours pour 
le mieux. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XI. 

De Vujage £ enrcgijlrer les êdits au parlement , 
et des premières remontrances. 

JL a cour du parlement devint de jour en 
jour plus utile , n'étant compofée que d'hom- 
mes verfés dans les lois. Un de fes plus 
beaux droits était depuis long-temps l'enre- 
giftrement des édits et des ordonnances des 
fouverains , et voici comment ce droit s'était 
établi : 

Un confeiller du parlement , nommé Jean 
4e Montluc, qui vivait fous Philippe le fc/, 
avait fait, pour fon ufage, un regiftre des 
anciens édits , des principaux jugemens et des 
çhofes mémorables dont il avait eu connaif- 
fance* On en fit quelques copies. Ce recueil 
parut d'une très-grande utilité dans un temps 
d'ignorance , où les coutumes du royaume 
n'étaient pas feulement écrites. Les rois de 
France avaient perdu leur cbartrier ; ils fen- 
daient la néceffité d'avoir un dépôt d'archives 
qu'on pût confulter aifément. La cour prit 
infenfiblement l'ufage de dépofer au greffe 
du parlement fes édits et fes ordonnances, 
Cet ufage devint peu à peu une formalité 

Hift. du Parlera* de Paris. * F 
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indifpenfable ; mais on ne peut favoir quel 
fut le premier enrcgiftremenj: , une - grande 
partie des anciens regiftres du parlement 
ayant été brûlée dans l'incendie du palais* 
*n 1618. 

Les premières remontrances que fit jamais 
le parlement furent adreffées à Louis XI, fur 
cette fameufe pragmatique promulguée par 
Charles VII, et par le clergé de France affcra- 
blé à Bourges. C'était une digue oppofée aux 
vexations de la cour de Rome ; digue trop 
faible , qui fut bientôt renverfée. On avait 
décidé dans cette affemblée , avec les ambaf- 
fadeurs du concile de Bâle , que les conciles 
étaient fupérieurs aux papes , et pouvaient 
les dépofer. La cour de Rome , depuis long- 
temps, avait impoféfur les peuples, fur les 
rois et fur le clergé , un joug étonnant dont 
en ne trouvait pas la fource dans la primitive 
Eglife des chrétiens. Elle donnait prefquc 
par-tout les bénéfices : et quand Içs collateurs 
naturels en avaient conféré un , le pape difait 
qu'il Pavait réfervé dans fon coeur , in petto ; 
il le conférait à celui qui le payait le plus 
chèrement , et cela s'appelait une réferve. 
Il promettait aufli les bénéfices qui n'étaient 
pas vacans , et c'étaient des expectatives. 
Avait-on enfin obtenu un bénéfice , il fallait 
payer au pape la première année du revenu \ 
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et cet abus, qu'on somme les annates , fub- 
lifte encore aujourd'hui. Dans toutes les 
caufes que TEglife avait fu attirer à elle, on 
appelait immédiatement au pape ; et il fallait 
qu'un français allât à trois cents lieues fit 
ruiner pour la validité de fan mariage , ou 
.pour le teftament de fon père. 

Une grande partie de ces inconcevables 
tyrannies fut abolie par la pragmatique de 
Charles VIL Louis XI voulut obtenir du pape 
Fie II le royaume de Naples pour fon cou* 
lin-germain , Jean et Anjou, duc titulaire de 
Calabre. Le. pape , encore plus fin que Louis XjÇ, 
parce qu'il était moins emporté, commença 
par exiger de lui l'abolition de la pragma- 
tique. Louis n'héfita pas à lui facrifier l'original 
même ; on le traîna ignominieusement dans 
les rues de Rome ; on en triompha comme 
d'un ennemi de la papauté : Louis XI fut 
comblé de bénédictions et de remercîmens. 
L'évêque d'Arras , qui avait porté la pragma- 
tique à Rome , reçut le même jour le bonnet 
de cardinal. Fie II envoya au roi une épée 
bénite ; mais il fe moqua dç lui , et ne donna 
point à fon coufin le royaume de Naples. 

Louis XI, avant de tomber dans ce piège , 
avait demandé l'avis.de la cqur de parlement, 
elle lui préfenta un mémoire en quatre-vingt- 
neuf articles, intitulé : Remontrances touchant 

F * 
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tes privilèges de VEglife gallicane : elle corn* 
mencent par ces mots : En obéijfant comme de 
raifon au bon plaifir du roi notre Jire. Et il eft 
à remarquer que depuis le LXXIIl* jufqu'au 
LXXX e article , le parlement compte quatre 
millions fix cents quarante-cinq mille huit 
cents écus extorqués à la France par la cham- 
bre apoftolique , depuis l'invention de ces 
monopoles. Obfervons ici qu'il n'y avait pas 
'trente ans que Jean XXII r , réfugié dans Avi- 
gnon , avait inventé ces exactions , qui le 
rendirent le plus riche de tous les papes, 
quoiqu'il n'eût prefque aucun domaine en 
Italie. 

Le roi Louis XI , s'étant depuis raccom- 
1469. mode avec le pape , lui facrifia encore la 
pragmatique; et c'eft alors que le parlement, 
foutenant les intérêts de l'Etat, fit de fon 
propre mouvemenfde très-fortes remontrances 
que le roi n'écouta pas ; mais ces remon- 
trances étant le voeu de la nation entière , et 
Louis XI s'étant encore brouillé avec le pape , 
la pragmatique , traînée à Rome dans la boue, 
fut en honneur et en vigueur dans toute 
la France. 

- C'eil ici que nous devons obferver que 
cette compagnie fut dans tous les temps le 
bouclier de la France , contre les entreprifes 
de la cour de Rome. Sans ce corps , la France 
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aurait eu l'humiliation d'être un pays 
d'obédience. C'eft à lui qu'on doit la ref- 
iburce des appels comme d'abus , reffource 
imitée de la loi prœmurûre d'Angleterre. Pierre iSag. 
de Cunières , avocat du roi , avait propofé le 
premier ce remède contre les ufurpations de 
l'Eglife. 

Quelque defpotique que fût Louis XI, le 
parlement protefta contre les aliénations du 
domaine de la couronne ; mais on ne voit 
pas qu'il fît des remontrances. Il en fit, en 
1482 , au fujet de la cherté du blé , elles ne 
pouvaient avoir que le bien public pour objet. 
Il fut donc en pleine poffeffion de faire des 
repréfentations fous le plus abfolu de tous les 
rois ; mais il n'en fit , ni fur P a dminift ration 
publique, ni fur celle des finances. Celle qu'il 
fit au fujet du blé n'était qu'une affaire de 
police. 

Son arrêt au fujet de l'imprimerie fut caffé 
par Louis XI, qui favait faire le bien quand 
il n'était point de fon intérêt de faire le mal. 
Cet art admirable avait été inventé par des 
allemands. Trois d'entre eux, en 1470, 
avaient apporté en France quelques épreuves 
de cet art naiflant ; ils exercèrent même leurs 
talens fous les yeux de la forboniie. Le 
peuple , alors très-groffier, et qui l'a été très- 
long- temps, les prit pour des forciers. Les 
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copiftes , qui gagnaient leur vie à tranfcrire 
le peu d'anciens manufcrits qu'on avait en 
France, préfentèrent requête au parlement 
contre les imprimeurs , ce tribunal fit faifir et 
confifquer tous leurs livres. Le roi lui défendit 
de connaître de cette affaire , l'évoqua à for* 
confeil , et fit payer aux allemands le prix de 
leurs ouvrages ; mais fans marquer d'indigna- 
tion contre un coups plus jaloux de conferve* 
fcs anciens ufages , que foigneux de s'inftruire 
de l'utilité des nouveaux. 

CHAPITRE XII. 

Du parlement , dans la minorité de Charles VIII, 
et comment il refuja de Je mêler du gouverne- 
ment et de Jes finances. 

JlL p k t s la mort de Louis XJ, dans l'extrême 
jeunefle de Charles VM, qui entrait dans fa 
quatorzième année , le parlement ne fit aucune 
démarche pour augmenter fon pouvoir. Au 
milieu des divifions et des brigues de madame 
de Bourbon- Beaujeu, fille de Louis XI, du 
duc d'Orléans , héritier préfomptif de la cou- 
ronne,qui fut depuis Louis XII; et du duc 
de Bourbon , frère aîné du prince de Bourbon- 
Beaujeu, le parlement refta tranquille : il ne 
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s'occupa que du foin de rendre la juflice, et 
de donner au peuple l'exemple de l'obéiflance 
et de la fidélité. 

Madame de Beaujtu qui avait l'autorité 
principale , quoique conteftée , affembla les 
états généraux en 1484. Le parlement ne 
demanda pas feulement d'y être admis. Les 
états donnèrent le gouvernement de la per- 
fonne du roi à madame de Beaujeu , fa fœur , 
félon le teftament de Louis XL Le duc 
d'Orléans, ayant levé des troupes, crut qu'il 
mettrait la ville de Paris dans fon parti, fi 
le parlement fe déclarait en fa faveur. Il alla îojanv. 
au palais, et repréfenta aux chambres affem- x484# 
blées, par la bouche de Denis le Mercier, 
chancelier de fon apanage , qu'il fallait qu'on 
ramenât à Paris le roi , qui était alors à 
Melun , et qu'il gouvernât par lui-même avec 
les princes. 

Jean de la Vaquerie , premier préfident, 
répondit au nom des chambres ces propres 
paroles : Le parlement efi pour rendre jufticê 
au peuple ; les finances , la gperre , le gouverne* 
ment du rai ne font point de fon rejffbrt. Il 
l'exhorta pathétiquement à demeurer dans fon 
devoir, et à ne point troubler la paix du 
royaume. 

Le duc d'Orléans briffa fes demandes par 
écrit , le parlement ne fit point de réponfe. 
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Le premier préfident , accompagné de quatre 
confeillers et de l'avocat du roi , alla recevoir 
à Melun les ordres de la cour qui donna de 
juftes éloges à fa conduite. 

Cette conduite fi refpectable ne fe démentit, 
ni dans la guerre que le duc d'Orléans fit à 
fon fouverain , ni dans celle que Charles VIII 
fit depuis en Italie. 

. Sous Charles VIII, il ne fe mêla des finances 
du royaume en aucune manière ; cette partie 
de i'adniiniflration était entièrement entre les 
mains de la chambre des comptes et des 
généraux des finances : il arriva feulement que 
Charles VIII ', dans fon expédition brillante 
1496. et malheureufe d'Italie , voulut emprunter 
cent mille écus de la ville de Paris : chaque 
corps fut invité à prêter une partie de la 
fbmme ; l'hôtel-de-ville prêta cinquante mille 
francs ; les corps des métiers en prêtèrent 
auffi cinquante mille. On ne fait pas ce que 
prêtèrent les officiers de la chambre des 
comptes , fes regiftres font brûlés. Ceux qui 
ont échappé à l'autre incendie qui confuma 
une partie du palais portent que le cardinal 
du Maine , le lire d'Albret , le fire de Clérieux, 
gouverneur de Paris , le lire de Gr avilie, amiral 
de France , vinrent propofer aux officiers du 
6augufte. parlement de prêter auffi quelques deniers au 
roi. Il fallait que Charles VIII et fon confeil 

euflent 
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eufient bien mal pris leurs mefures dans cette 
malheureufe guerre pour être obligés de fe 
fervir d'un amiral de France , ÏÏ'un cardinal , 
d'un prince , comme de courtiers de change , 
pour emprunter de l'argent d'une compagnie 
de magistrats qui n'ont jamais été riches. Le 
parlement né prêta rien : » il remontra aux 
99 commiffaires la nécejfité et indigence du 
»» royaume , et le cas fi piteux que , non indiget 
1» manufcriberUis , qui fera caufe d'ennui et 
99 atédiation aux lifans qui nec talia legendo 
%> tempèrent à lacrjmis. On pria les comraif- 
» faires, comme grands perfonnages , qu'ils en 
»* fiflent remontrances an roi , lequel eft bon 
y* prince. ** Bref, le parlement garda fpn 
Urgent. C'eft une affaire particulière ; elle n'a 
de rapport à l'intérêt public que la néajfui 
tt indigence du royaume , alléguée par le parle* 
ment comme la caufe de fon refus. 
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CHAPITRE XIII. 

Du parlement Jous Louis XII. 

JLi t règne de Louis XII ne produifit pas la 
moindre difficulté entre la cour et le parle* 
ment de Paris. Ce prince , en' répudiant fa 
femme , fille de Louis XI, avec laquelle il avait 
habité vingt années , et en époufaht Anne de 
Bretagne , ancien objet de fes inclinations, 
ne s'adreffa point au parlement , quoiqu'il 
> fût l'interprète et le modérateur des lois du 
royaume. Ce corps était compofé de jurifeon- 
fultes féculiers et eccléfiaftiques. Les pairs du 
royaume , repréfentant les anciens juges de 
toute la nation , y avaient féance ; il eut été 
naturel dans tous les Etats du monde, qu'un 
roi , dans une pareille conjoncture , n'eût fait 
agir que le premier tribunal de fon royaume ; 
mais le préjugé , plus fort que la légiflation 
et que l'intérêt des nations entières , avait dès 
long-temps accoutumé les princes de l'Europe 
à rendre les papes arbitres de leurs mariages 
et du fecret de leur lit. On avait fait un point 
de religion de cette coutume bizarre par 
laquelle , ni un particulier , ni un fouverain 
ne pouvait exclure une femme de fon lit, 
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et en recevoir une autre fans la permiflion 
d'un pontife étranger. . 

Le pape Alexandre VI , fouillé de débauches 
et de crimes, envoya en France ce fameux 
Céfar Borgia , l'un de fes bâtards, et le plu$ 
méchant homme de la chrétienté , chargé 
d'une bulle qui caffait le mariage du roi avec 
Jeanne , fille de Louis XI, et lui permettait 
d'époufer Anne de Bretagne. Le parlement ne 
fit d'autre démarche que celle d'aller en corps, 
fuivant l'ufage , au devant de Céfar Borgia , 
légat à latere. 

Louis XII donna le duché-pairie de Nevers 
à un étranger, à un feigneur de la maifon de 
Clives ; c'était le premier exemple qu'on en 
eût en France. Ni les. pairs, ni le parlement 
n'en murmurèrent. Et lor-fque Henri II fit 
duc et pair un Montmorenci , dont la maifon 
valait bien celle de Clives , il fallut vingt lettres 
de juflion pour faire enregiftrer les lettres de 
ce duc de Montmorenci. C'^ft qu'il n'y eut 
aucun levain de fermentation , du temps de 
Louis XII, et que du temps de Henri II, 
tous les ordres de l'Etat commençaient à être 
échauffés et aigris. 
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CHAPITRE XIV. 

Des grands changement faits fous Louis XII , 
trop négligés par la plupart des hifloriens. 

lu OUI S XI 1 acheva d'établir la jurifprudence 
du grand Confeil fédentairc à Paris. Il donna 
une forme au parlement de Normandie et à 
eelui de Provence , fans que celui de Paris 
fût confulté fur ces établiffemens , ni qu'il en 
prit ombrage. 

Prefque tous nos hiftoriens ont négligé 
Jufquici de faire mention de cette barrière 
éternelle que Louis XII mit entre la nobleffe 
et la robe. 

Les baillis et prévôts, prefque tous cheva- 
liers , étaient les fucceffeurs des anciens comtes 
et vicomtes : ainfi le prévôt de Paris avait été 
fouverain juge à la place des vicomtes de Paris. 

Les quatre grands baillis, établis par S* Leurs, 
étaient les quatre grands juges du royaume. 
-Louis Xtl voulut que tous les baillis et pré- 
vôts ne puffent juger , s'ils n'étaient lettrés et 
gradués. La nobleffe , qui eût cru déroger fi 
elle eût fu lire et écrire ,■ ne profita pas du 
règlement de Louis XII. Les baillis conser- 
vèrent leur dignité et leur ignorance ; des 
lieutenans lettrés jugèrent en leur nom , et 
leur ravirent toute leur autorité. 
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Copions ici un paffage entier d'un auteur 
connu. (*} 99 On payait quarante fois moins 
99 d'épices qu'aujourd'hui. Il n'y avait dans 
99 le bailliage de Paris que quarante - neuf 
99 fergens, et à préfem il y en a plus de 
59 cinq cents. Il eft vrai que Paris n'était pas 
99 la cinquième partie de ce qu'il eft de nos 
» jours ; mais le nombre des officiers de 
99 juflice s'eft accru dans une bien plus grands 
?» proportion que Paris; et les maux , infèr 
9i parables des grandes villes , ont augmente 
99 plus que le nombre des habitans. 

99 U maintint l'ufage où étaient le* parle- 
99 mens du royaume de choifir trois fajets 
99 pour remplir une place vacante*, le roi 
>9 nommait un des trois. Les dignités de I» 
99 robe n'étaient données alors qu'aux avo- 
99 cats : elles étaient l'effet du mérite , ou 4e 
99 la réputation, qui fuppofp le mérite. Son 
99 édit de 1499, éternellement mémorable, 
99 et que nos hiftoriens n'auraient pas 4ft 
99 oublier, a rendu ùl mémoire chèrç à tous 
99 ceux qui rendent la juftice , et à eaux qui 
99 l'aiment. Il ordonne par cet édit, qu'on 
99 Juive toujours la Im , malgré Us ordres ton* 
99 trairts à la loi , que r importunée peurtr&t 
99 arracher du monarque, 1 9 

( * ) Bgaljur les meurs tt Ve/ptit /Us nations. 

g 3 
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CHAPITRE XV. 

Comment le parlement Je conduifit dans F affaire 
du concordat. 

X-iE règne de François I fut un temps de pro- 
digalité et de malheurs. S'il eut quelque éclat , 
ce fut par la renaiffance des lettres, jufqu' alors 
méprifées. L'encouragement que Charles- Qjànt^ 
François I et Léon X donnèrent à Tenvi l'un 
de l'autre aux feiences et aux beaux art?, 
rendit ce fiècle mémorable. La France com- 
mença pour lors.it fortir pour quelque temps 
de là barbarie ; mais les malheurs caufés par 
les guerres , et par la mauvaife adminift ration , 
furent beaucoup plus grands que l'avantage de 
commencer à s'inftruire ne fut confidérable. 

La première affaire dans laquelle le parle- 
ment entra avec une fermeté fagé et refpec- 
tueufe , fut celle du concordat. Louis XI avait 
toujours laiffé fubGfter la pragmatique , après 
l'avoir imprudemment facrifiée. Louis X/2, 
trahi par le pape Alexandre Vl\ et violemment 
outragé par Jules II , avait rendu toute fa 
vigueur à cette loi du royaume, qui devait 
être la loi de toutes les nations chrétiennes. 
La cour de Rome dominait dans toutes les 
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autres cours , ou du moins négociait toujours 
à fon avantage. 

L'empereur Frédéric III ,lc$ électeurs et les 
princes d'Allemagne avaient fait un concordat 1448. 
arec Nicolas V , avant que Louis XI eût 
renoncé à la pragmatique, et l'eût enfuite 
favorifée. Ce concordat germanique fubfifte 
encore ; l'e pape y a beaucoup'gagné : il eft 
vrai qu'il ne vend point d'expectatives ni de 
réferves ; mais il nomme la plupart des cano- 
nicats , fix mois de l'année ; il eft vrai qu'on 
ne lui paye point d'annates , mais on lui paye 
une taxe qui en tient lieu : tout a été vendu 
dans l'Eglife fous des noms différens. Frédéric III 
reçut des reproches des états de l'Empire , et 
fon concordat demeura en vigueur. François I, 
qui avait befoin du pape Léon X , comme 
Louis XI avait eu befoin de Pie //, fit , à 
l'exemple de Frédéric III, un concordat dans 
lequel on dit que le roi et le pape avaient 
pris ce qui ne leur appartenait pas , et donné 
,ce qu'ils ne pouvaient donner ; mais il eft 
très-vrai que le roi , en reprenant , par ce 
•traité, le droit de nommer aux évêchés et 
aux abbayes de fon royaume, ne reprenait 
que la prérogative de tous les premiers rois 
.de France. Les élections caufaientfouvent des 
troubles , et là nomination du roi n'en apporte 
pas. Lès rois avaient fondé tous les bien* de 

G* 
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FEglife ^ ou avaient futcédë aux princes dont 
TEglife avait reçu ces terres-; il était jufte 
qu'ils conféraient les bénéfices fondés par 
eux , fauf aux feigneurs , defcendans reconnus 
des premiers fondateurs, de nommer dans 
leurs terres à ces biens de l'Eglife, donnés 
par leurs ancêtres , comme le roi devait con- 
férer les biens donnés par les rois fes aïeux. 

Mais il n'était ni dans la loi naturelle , ni 
dans celle de jesus-christ , qu'un évêque 
tiltramontain reçût en argent comptant la 
première année des fruits que ces terres pro- 
duifent ; que la promotion d'un évêque d'un 
fiége à un autre, valût encore à ce pontife 
étranger une année des revenus des deux 
évêchés ; qu'un évêquen'osât s'intitulerpafteur 
de fon troupeau , que par la permiffion du 
famt fiége de Rome , jadis l'égal en tout des 
autres fiége*. 

Cependant les droits des eccléfiaftiques 
gradués étaient confervés : de trois bénéfices 
vacans , ils pouvaient , par la pragmatique ^ 
en poftuler un ; et, par le concordat , on leur 
accordait le droit d'impétrer un bénéfice pen- 
dant quatre mois de Tannée ; ainfi l'uhiverfité 
n'avait point à fe plaindre de cet arrangement* 

Le concordat déplut à toute la France. Le 
roi vint lui-même au parlement ; il y convoqua 
plufieurs évêques , le chapitre de lacaftbédrale 
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4e Pari* , et des députés de funiyerfité. Le 
cardinal de Boifi, à la tête du clergé convoqué* 
dit : qu'm ne pouvait recevoir U concordat fans 
afimHtr toute VEglife gallicane; Français I lui 
répondit : alUz dmc à Rome contefier avec U 
pape. 

Le parlement , après plufieurs féances ,, 
conclut à rejeter le concordat jtffqu'à l'accep- 
tation de TEglife de France. L'univerfité 
défendit aux libraires, qui alors dépendaient 
d'elle , d'imprimer le concordat ; elle appel* 
au futur concile. 

Le oonfeil du roi rendit un édit , par lequel 
il défendait à l'univerfité de fe mêler des 
affaires d'Etat % fous peine de privation de 
fes privilèges. Le parlement refufa d'enregiftrer 
cet édit; tout fut en confufion. Le roi nom- 
mait-il un évêque, le chapitre en élifait un 
autre , il {allait plaider. Les guerres fatales die 
François I ; ne Servirent qu'à augmenter ces 
troubles. Il arriva que le chancelier Duprat , 
premier auteur du concordat , et depuis car- 
dinal, s'étant lait nommer archevêque de 
Sens par la mère du roi , régente du royaume 
pendant la captivité de ce monarque , on ne 
voulut point le recevoir ; le parlement s'y 
oppofa : on attendit la délivrance du roi. €e 
fut alors que François I attribua à là juridic- 
tion du grand confeil la connaifiance de 
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toutes les affaires qui regardent la nomination 
du roi aux bénéfices. 

Il eft à propos de dire que ce grand confeil 
avait fuccédé au véritable confeil des rois , 
compofé autrefois des premiers du royaume , 
de même que le parlement avait fuccédé aux 
quatre grands baillis de S 1 Louis, aux parloirs 
du roi. On ne peut faire un pas dans l'hif- 
toire qu'on ne trouve des changemens dans 
tous les ordres de l'Etat et dans tous les 
corps. 

Ce grand confeil fut fixé à Paris par 
Charles VIII. Il n'avait pas la confidération du 
parlement de Paris , mais il jouiffait d'un 
droit qui lé rendait fupérieur en ce point 'à 
tous les parlemens : c'eft qu'il connaiffait des 
évocations des caufes jugées par les parle- 
mens mêmes ; il réglait quelle caufe devait 
reflbrtir à un parlement ou à un autre ; il 
réformait les arrêts dans lefquels il y avait des 
nullités ; il fefait , en un mot , ce que fait le 
confeil d'Etat , qu'on appelle le confeil des 
parties. Les parlemens lui ont toujours con- 
tefté fa juridiction. Les rois , trop fouvent 
occupés de guerres malheureufes , ou de 
troubles inteftins plus malheureux encore, ont 
pu rarement fixer les bornes de chaque corps , 
et établir une jurifprudence certaine et inva- 
riable. Toute autorité veut toujours croître, 
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tandis que d'autres puiflances veulent la dimi- 
nuer. Les établiffemens humains reflemblent 
aux fleuves , dont les uns enflent leur cour* , 
et les autres fe perdent dans les fables. 

CHAPITRE XVI. 

De la vénalité des charges , et des remontrances , 
Jous François I. 

JLIepuis l'extinction du gouvernement féodal * 
en France , on ne combattait plus qu'avec de 
l'argent , fur tout quand on fefait la guerre 
en pays étrangers. Ce n'était pas avec de 
l'argent que les Francs et les autres barbares 
du Nord avaient combattu ; ils s'étaient fervis 
de fer pour ravir l'argent des autres nations. 
C'était tout le contraire, quand Louis XII et 
François I pafsèrent en Italie. Louis XII avait 
acheté des fuifles , et ne les avait point payés. 
Ces fuifles demandèrent leur argent , l'épée 
à la main ; ils afliégèrent Dijon. Le faible 
Louis XII eut beaucoup de peine à les apai- 
fer. Ces mêmes fuifles fe tournèrent contre 
François 7. 

Le pape Léon X , qui n'avait pas encore 
ligné le concordat avec le roi , animait contre 
lui les cantons; et ce fut pour renfler' aux 
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Suiffeg , que le chancelier Duprat, auparavant 
premier préGdent , profiitua la magistrature 
au point de la vendre. 11 mit à l'encan vingt 
charges nouvelles de confeillerg au parlement. 

Louis XII avait auparavant rendu , dans 
un même befoin , les charges des généraux 
des finances vénales. Ce mal était bien moins 
grand , et bien moins honteux ; mais vendre 
des charges de juges au dernier enchérifleur f 
c'était un opprobre qui concerna le parle- 
ment. Il fit de très-fortes remontrances ; mais 
Duprat les ayant éludées , il fallut obéir;- les 
vingt confeillers nouveaux furent reçus ; on 
les diflribua , dix dans une chambre des 
enquêtes , et dix dans une autre. 

La même innovation fe fit dans tous le* 
antres parlement du royaume, et c'eft depuis 
ce temps que les charges forent prefque toute* 
rénales en France. Un impôt également 
réparti, et dont les corps de ville et les finan- 
ciers mêmes auraient avancé les deniers, eût 
été plus raifonnable et plus utile. ; mais le 
sniniftère comptait fur l'emprefTement des 
bourgeois dont la vanité achèterait à l'envi 
ces nouvelles charges. 

Ce trafic ouvrit le fanctuaire de la juftice 
à des gens quelquefois ii indignes d'y entrer, 
que, dans l'affaire de Samblançty , furinteri- 
*Unt des finances , trahi , dit-on, par un de 
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fes Commis nommé Gtnfi, jugé par commit- 
foires , condamné à être pendu au gibet de 
Montfaucon, ce Genti, qui lui avait volé fe9 
papiers juftificatifs , et qui craignait d'être un 
jour recherché , acheta , pour fe mettre à 
l'abri , une charge de confeiller au parlement ; 
de confeiller il devint préfident ; mais ayant 
continué fes malverfations , il fut dégradé et 
Condamné à la potence par le parlement 
même ; on l'exécuta fous le gibet de Mont- 
faucon , où fon infidélité avait conduit fon 
maître. 

L'argent , provenu de la vente de vingt 
charges de itiagiftrature à Paris , et d'environ 
trente autres dans le refte du royaume , ne 
fuffifant pas à François I pour fa malheureufe 
expédition d'Italie , il acheta la grille d'argent 
dont Louis XI avait orné Téglife de Saint- 
Martin de Tours. Elle pefak fix mille fept 
cents foixante et feize marc* , deux onces 
moins un gros ; il prit auffi des ornemens 
d'argent dans d'autres églifes ; faible fecours 
pour conquérir le Milanais et le royaume de 
Naples qu'il ne corjquk point. 

Le payement v de cette argenterie fut affigné 
fur fes domaines ; il y en avait pour deux 
cents cinquante mille francs. Les moines rt 
les chanoines, pour fe mettre à l'abri des 
tenfares de Borne ^ et encore plus pour affuret 
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leur payement fur le domaine du roi , vou- 
lurent que ce marché fat enregistré au par- 
lement. 

Le roi envoya le capitaine Frédéric , com- 
mandant de la garde écoflaife , porter au par- 

ûo juin lement les lettres patentes pour Tenregiftre- 
l522, ment. L'avocat du roi , Jean le Lièvre , parla : 
il expofa les cas où ce n'était pas la coutume 
de prendre l'argent des églifes , et les cas où 
il était permis de le prendre. Il fut arrêté que 
la cour écrirait au roi les raifons pour lef- . 
quelles icelles lettres patentes ne pouvaient 
être publiées. 

C'eft le premier exemple que nous ayons 
des remontrances du parlement fur un objet 
de finances. Il s'agiffait proprement de préve- 
nir un procès entre les domaines du roi et les 
gens d'Eglife. 

27 juîa. Le roi renvoya le même capitaine Frédéric 
avec une lettre , laquelle finiflait par ces 
paroles : 

9) L'impoflible ferait de prendre les treillis 
99 de Saint-Martin de Tours , et autres joyaux 
99 des églifes , qui ne font que trois ou quatre , 
99 qu'il ne vienne à la connaiflance publique 
9» d'un chacun , et y en aura plus grand 
. 99 nombre qui le fauront par la prife que par 
99 la publication dudit édit ; pour quoi nous 
99 mandons de rechef et très-expreifément , 
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j» et d'autant que craignez la rupture de nos 
99 affaires , qui font telles , et de telle impor- 
99 tance que chacun fait, que vous procédiez 
99' à la publication et vérification de notredit 
99 édit : car ceux de ladite églife de Saint* 
99 Martin demandent ledit édit en cette forme, 
19 fi n'y faites plus de difficulté , pour autant 
99 que nos affaires nous preffent de fi près , 
99 que la longueur eft plus préjudiciable à 
99 nous et à notre royaume , que ne le vous 
99 pourrions écrire. Donné à Lyon , le 2 3 
i9 juin. Sicjignatum , François. 99 

Le parlement ordonna que les lettres paten- 
tes du roi feraient lues , publiées et enregif- 
trées , quoad domanium dumtaxat , c'eft-à-dire , 
feulement pour ce qui regarde le domaine du 
roi : plus , la cour a ordonné que le chancelier 
arrivé en cette ville , la cour le mandera venir 
céans , pour lui faire remontrances que la cour 
avifera pour le bien de la jujlice et chojes publi- 
ques de ce royaume. 

Le parlement' de Paris mander un chanr 
celier qui eft fon chef et celui de toutes les 
cours de juftice ! lui que le parlement appelle 
Monfeigncur, tandis qu'il ne donne que le 
titre de Monfieur au premier prince du fang ! 
mais nous avons déjà vu combien tous les 
ufages changent. D'ailleurs , le chancelier 
Duprat , auteur du concordat et de tant de 
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vexations , était en horreur , et la haine 
publique ne connaît point de règle. 
*$**• La même année il y eut auffi des remon- 
trances du parlement au fujet du domaine 
aliéné par le roi à l'hôtel-de- ville de Pari», 
pour le paiement d'un impôt fur le vin et fur 
le pied fourché, impôt dont l'hôtel-de- ville 
avait avancé les deniers. Ces remontrances 
font l'origine de celles qui ont été faites fous 
■tous les règnes fuivans. 

CHAPITRE XVII. 

Du jugement de Charles, duc de Bourbon t pair, 
grand chambrier et connétable de France. 

vje fameux Charles de Bourbon , qui avait tant 
contribué à la gloire de la France , à la 
* bataille de Marignan , qui fit depuis fon roi 
prifonnier à la bataille de Pavie, et qui mourut 
en prenant Rome d'aflaut , ne quitta la France , 
et ne fut la caufe de tant de malheurs que pour 
Avoir perdu un procès. Il eft vrai qg'il s'agif» 
-fait de prefque tous fes biens. 

Louife de Savoie, mère de François J, n'ayant 
pu obtenir de hii qu'il l'épousât en fécondes 
noces , voulut le ruiner ; elle était 611e d'une 
Bourbon i et couûne germaine de Sufanne de 

Bourbon , 
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Bourbon , femme du connétable , laquelle venait 
de mourir. 

Non-feulement Sufanni avait laiffé tous fe* 
biens par teftament à fon mari ; mais il en 
était héritier par d'anciens pactes de famille , 
obfervés dans tous les temps. Le droit de 
Charles de Bwrbon était encore plus incontes- 
table par fon contrat de mariage , Chartes et 
Sufenne s'étantcédé mutuellement Jeurs droits , 
et les biens devant appartenir au Survivant. 
Cet acte avait été Solennellement confirmé par 
Louis XII, et paraiflait à l'abri de toute con- 
teftation. Mais la mère du roi , régente du 
royaume , pendant que fon fils allait à la 
guerre d'Italie , étant outragée et toute puif- 
fante, confeillée par le chancelier Dupiat, ce 
grand auteur 4e plus d'une infortune publi- 
que . intenta procès devant le parlement de 
Paris , et eut le crédit de foire mettre en 
féqueftre tous les biens du connétable* 

Ce prince, d'ailleurs maltraité par François /,, 
ne réfifti pas aux Sollicitations de Charles ^tant ; 
il alla commander les .armée» de l'empereur,, 
et fut le fléau de ceux qui l'avaient perfécuté. 

Aux nouvelles de la défection du ■connétar 
ble , le roi différa fon voyage d'Italie. 11 donna 
<eommiflion au maréchal de Chabanes , grand 
maître de fa maifon , au premier préfident du 
parlement de Normandie, et a un maître do$ 

Hijl. du Parlera, de Paris. * H 
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requêtes , d'aller interroger les confidens du 
connétable , qui furent d'abord mis en prifon. 
Parmi ces confidens ou complices , étaient 
. deux évêques , celui d'Autun et celui du Pu y. 
Un fecrétaire du roi fervit de greffier C'eft 
. encore ici une marque évidente que les for- 
malités changeaient félon les temps et félon 
les lieux. 

Le refte de l'inftruction fut fait par de 
nouveaux commifTaires., Jean de Selve , premier 
préfident du parlement de Paris , Jean Solat, 
maître des requêtes , François de Loyne , préfi- 
dent aux enquêtes ,Jean Papillon, confeiller. 
iofept.15 Le roi ordonna , par des lettres réitérées , 
ct 1 2 5 ° 2 ^ t " de faire le procès au connétable abfent et à 
fes complices emprifonnés. 

Les quatre commifTaires conseillèrent au 

roi de renvoyer l'affaire au parlement de 

« Paris; et le roi, par une lettre du premier 

novembre , leur témoigna qu'il défapprouvait 

beaucoup ce confeil. 

Ces commiftaires inftruifirent donc le procès 
des prifonniers à Loches. Mais enfin le roi , 
incertain de la manière dont il fallait juger 
deux évêques , et craignant de fe commettre 
avec Rome, renvoya l'affaire au parlement 
de Paris. Il ne fut plus queftion des deux évê- 
ques , on n'en parla plus ; les laïques feuls 
furent condamnés : ils furent jugés au mois 
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de janvier, les uns à mort, les autres à d'autres i5g3, 
peines. Le feigneur de Saint - V allier , entre 
autres, fut condamné à perdre la tête. C'eftlui i6janv. 
dont on prétend que les cheveux blanchirent 
en peu d'heures , après la lecture de fon arrêt. 
La tradition ajoute que François I ne lui fauva 
la vie que pour jouir de Diane de Poitiers, fa 
fille. Cette tradition ferait bien plus vraifem- 
blable que l'autre , fi Diane n'avait pas été 
alors un enfant de quatorze ans , qui n'avait 
pas encore paru à la cour. 

Quant au connétable de Bourbon , le roi 8 mars 
vint le juger lui-même au parlement, accôm- l5a3- 
pagné feulement de deux nouveaux pairs , un 
duc d'AJençon , et un duc de Bourbon*Ven- 
dôme ; les éyêques de Langres et de Npyon 
furent les feuls pairs eccléfiaftiques qui s'y 
trouvèrent : ils fe retirèrent , ainti que tous 
les confeillers-clercs , quand on alla aux opi- 
nions. Il fut feulement ordonné qu'on ajour- 
nerait le connétable à fon de trompe. 

Cette vaine cérémonie fe fit à Lyon , parce 
que cette ville paflait pour être la dernière du 
royaume du côté de l'Italie ; le Dauphiné , 
qui appartenait au dauphin ; n'étant pas 
regardé comme province du royaume. 

Pendant qu'on fefa^t ces procédures , le 
connétable commandait déjà l'armée ennemie; 
il entrait en Provence pour répondre à fon 

H 2 
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ajournement , et eoftiparaifiak en afliéjeant 
Marfeille. Le roi , irrité que le parlement de 
Paris n'eût pas jugé à mort tous les complices 
de ce prince , nomma un préfident de Tour 
loufe avec cinq confeiiiers > deux préfidcus de 
Bordeaux et quatre confeiilers , deux confeil- 
lers du grand confeil , et un préfident de Bre- 
tagne-, pow juger avec le parlement de Paris 
le refte des accufés , auxquels on n'avait pas 
encore fait le procès. Nouvel exemple bien 
frappant de la variété des ufages et des 
FoTmes. (a) 

Cependant on pourfui vit lentement leprocèa 
contre le connétable^ il fallait tvois défauts de 
comparaitre pouf qu'on jugeât ", comme on 
difait alors , en pr&fU de défaut ; triais toutes 
ces pourfuites cessèrent quand le roi fut vaincu 
et pris à Pavie par P armée , dans laquelle un 
des chefs était ce même Charles de Bourbon* Il 
fallut, au lieu de faire fon procès ,lui rettituer, 
par le traité de Madrid , toute» fes terres , tous 
fes biens meubles et immeubles, dans Fefpace 
de fix femaines , le droit d'exercer fes préten- 
tions fur la fouveraineté de la Provence , et 
promettre, de ne faire aucune pourfuitc contre 



f « ) ConfuTtez tel collections <te Pinte AtPny, garde de la 
bibliothèque du roi , tome II , et voyez fur tous les article* 
précédens le Recueil des e'dits et ordonnances , le préfident 
ie Tin* , le -comte *k tmUatoojUkxi , et loua le» hitoma». 
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fes anm et fes ferviteurs. Le roi figna ce 
traité. 

U crut, quand il revint en France , que la 
politique ne lui permettait pas de tenir la 
parole à tes vainqueurs ; et après la mort du & juillet 
connétable, tué en prenant Rome , François I l626i 
le condamna dans la grand'chambre du par* 
lemeat, affifté de quelques pairs* Le chance* 
lier Duprat prononça l'arrêt qui damnait et 
aboliffàitfa mémoire et renommée à perpétuité , 
et qui confisquait tous les biens meubles et 
immeubles. 

Pour fes biens , on en rendit une partie à 
fa maifon • et pour fa renommée , elle a tou- 
jours été celle d'un héros qui eut le malheur 
de fe trop venger d'une injuftice. 

CHAPITRE XVIII. 

De Vajfemblèe dans la grand! Jatte du palais , à 
Xoaajionduducl tntrt Charles Vit. François /. 

XiL-PRès que François /, mal conseillé par 
fon courage et par r amiral Bonnivet , eut 
perdu la bataille de Pavie , où il fit des action* 
de héros , et ou il fut fait prifonnier 4 après 
qu'il eut langui une année entière en prifon , 
il fallut exécuter le fatal traité de Madrid f 
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par lequel il avait promis de céder au victo- 
rieux Charles V la Bourgogne que cet empereur 
regardait comme le patrimoine de fes ancê- 
tres ; il ne confulta, fur cette affaire délicate , 
ni le parlement de Paris , ni le parlement de 
Bourgogne , établi par Louis XI y mais il fe fit 
représenter , à Cognac où il était , par des 
députés 4 e8 états de Bourgogne , qu'il n'avait 
pu aliéner Ton domaine , et que , s'il perfiftait 
à céder la Bourgogne à l'empereur, ils en 
appeleraient aux états , à qui feuls il appar- 
tenait d'en juger. 

Les députés des états de Bourgogne favaient 
bien que les états généraux de T Empire avaient 
autant de droit que les états de France de 
juger cette queftion , ou plutôt qu'elle n'était 
que du refiort du droit de la guerre. Le vain- 
queur avait impofé la loi au vaincu , fallait-il 
que le vaincu accomplît ou violât fa pro- 
mefle. ( x ) 



(1) Un roi peut* il avoir le droit de founettre une de fes 
provinces à un prince étranger ? 

Une aflemblée nationale a -t- elle le pouvoir de priver des 
citoyens de leur droit de cité , et de les forcer de faire partie 
d'un autre peuple ? La l'olution de ces queftions fera-t-elle la 
même pour les pays où le droit de cité eft attaché à la pro- 
priété territoriale , et pour ceux où il en eft indépendant ? 

Nous n'entreprendrons point de décider ces queftions , mais 
il eft clair que fi François 1 n'avait pas le droit de céder la 
Bourgogne , s'il avait fait une prooiefle qu'il ne pouvait pas 
tenir , il était obligé de fe remettre entre les mains de l' em- 
pereur. 



Et FRANÇOIS I, §5 

L'empereur en reconduifant fera prison- 
nier au-delà de Madrid, l'avait conjuré de 
lui dire franchement , et fur fa foi de gentil- 
homme , s'il était dans la réfolution d'accom- 
plir le traité , et avait même ajouté , qu'en 
quelque difpofition qu'il fût ', il n'en ferait pas 
moins libre. François lavait répondu qu'il tien- 
drait fa parole. L'empereur répliqua : Je vous 
crois ; maisji vous y manquez , je publierai par-tout 
que vous rien avez pas ufé en homme cC honneur. 
L'empereur était donc en droit de reprocher au 
roi que s'il avait combattu en brave chevalier 
à Pavie , il ne fe conduirait pas en loyal cheva- 
lier en manquant à fà promeffe. Il dit aux 
ambafladeurs de France que le roi leur maître 
avait procédé de mauvaife foi ; et que , quand 
il voudrait, il le lui foutiendrait feul à feul , 
c'eft-à-dire , dans un combat fingulier. 

Le roi , à qui on rapporta ce difeours 
public , préfenta fa réponfe par écrit à Tarn- 
bafladeur de l'empereur , qui s'exeufa de la 
lire , parce qu'il avait déjà pris congé, Vous 
l'entendrez au moins, dit le roi , et il lui fit 
lire l'écrit figné de fa main et par Robertet , 
fecrétaire d'Etat. Cet écrit portait en propres 
mots : . 

» Vous fefons entendre que fi vous nous, 
n avez voulu , ou voulez nous charger , que 
n jamais nous ayons fait chofe qu'un gentil- 



gg DUEL ENTRE CHARLES V 

ji homme , aimant fon honneur , ne doive 
si faire, nous difbns que vous avez menti 
59 par la gorge, et qu'autant de fois que vous 
t» le direz vous mentirez ; étant délibéré de 
•9 défendre notre honneur jufqu'au dernier 
99 bout de notre vie ; pour quoi , puifque 
19 contre vérité vous nous avez voulu charger* 
99 déformais ne nous écrivez aucune cbofe, 
99 mais nous aflurez le camp , et nous vous 
99 porterons les armes; potefiant que & après 
99 cette déclaration , en autres lieux vous écri- 
99 vez ou dites paroles qui foient contre notre 
59 honneur , que la honte du délai en fera 
99 vôtre ; vu que venant audit combat , c eft 
§9 la fia de toutes écritures. Fait en notre 
99 bonne ville et cité de Paris, le vingt-hui* 
99 tième jour de mars de Tan i5s*7 , avant 
99 Pâques. François. 99 
10 fept. Le roi envoya ce cartel à l'empereur , par 
l528, un héraut d'armes. Charles V envoya fa 
réponfe par un autre héraut. Le roi le reçut 
dans la grand'falle du palais ; il était fur un 
trône élevé de quinze marches devant la. table 
de marbre. A fa droite, fur un grand écha- 
faud , étaient aflis le roi de Navarre , le duc 
d' Alençon , le comte de Foix , le duc de Ven- 
dôme, le duc deFerrare delamaifon <d'£/r, 
le duc de Chartres , le duc d'Albanie , régent 
d'Ecoffe. J>e l'autre côté , étaient le cardinal 

Salviati y 
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Suhiati , légat du pape, les cardinaux de 
Bourbon, Duprat, de Lorraine , l'archevêque 
deNarbonne. 

Au-deflbus des princes étaient les préfidens 
et les confeillers du parlement , et au-deflbus 
du banc des prélats , étaient les ambaffadeurs. 
Ce fut la première fois que le parlement en 
corps prit place dans une affemblée de toug 
les grands et de tous les miniftres étrangers , 
et y tint la place la plus honorable qu'on 
pût lui donner. 

Il eft vrai que ce grand appareil fe réduifit 
à rien ; le roi ne voulut écouter le héraut de 
l'empereur qu'en cas qu'il apportât la fureté- 
du camp , c'éft-à-dire , la défignation du lieu 
où Charles V voulait combattre. En vain 
le héraut voulut parler, le roi lui impofa 
filence. 

Nous ne rapportons ici cette illuftre et 
vaine cérémonie que pour faire voir dans 
quelle confidération était alors le parlement 
de Paris. Les maîtres des requêtes et les con- 
feillers du grand copfeil furent placés derrière 
les évêques pairs de France , 'et les autres 
prélats ; les membres de la chambre des 
comptes n'eurent point de féance , quoique 
d'ordinaire ils en aient une égale à celle du 
parlement dans toutes les cérémonies publi- 
ques. 

Hijl. du Parlera, de Paris. * I 
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L'ordre des cérémonies a changé en France 
comme tout lç refte. A l'entrée du roi Louis XU^ 
les procédions des paroiffes marchèrent les 
premières , celles des quatre ordres mendians 
les fécondes : elles furent fuivies de la chambre 
des comptes, enfuite parut l'hôtel-de-ville , 
il fut fuiyi du châtelet ; après le châtelct 
venait le parlement en robes rouges ; les che- 
valiers de Thôtel du roi et deux cents hommes 
d'armes fuivaient à cheval ; et le prévôt de 
Paris à cheval avec douze gardes fermaient la 
marche. L'univerfité ne parut point ; elle 
attendit le roi à la porte de Notre-Dame. 

Le cérémonial pbfervé à l'entrée de 
ïranqois I, fut tout différent; et il y eut 
encore des changemens à celles de Henri II 
et de Charles IX ; tant l'inconftance a régné 
dans les petites chpfes comme dans les grandes ; 
et dans la forme de l'appareil comme dans la 
forme du gouvernement ! 
i537. Le parlement fit une nouvelle cérémonie, 
à laquelle on ne pouvait donner un autre 
nom ; ce fut de condamner juridiquement l'em- 
pereur Charles- Qt^int. Ilfefait toujours la guerre 
à François I, et l'accufait devant toute l'Europe 
d'avoir violé fa parole , et d'avoir appelé les 
Turcs en Italie. Le roi le fit ajourner comme 
fon vaflal pour les comtés de Flandre et 
d'Artois. Il faut être bien sûr d'être le maître 
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cher foi pour faire de telles procédures. Il 
oubliait que , dans le traité de Madrid , il 
avait racheté fa liberté par la ceffîon de toutes 
fes prétentions fur ces fiefs. 

Il vint donc au parlement avec les princes 
et les pairs; l'avocat général Capel fit un réqui- 
sitoire contre Charles- Quint. On rendit arrêt par 
lequel oh citerait Charles, empereur , à fon de 
trompe fur la frontière ; et Fempereur n'ayant 
pas répondu , le parlement confifqua la 
Flandre , l'Artois et le Gharolois dont l'em- 
pereur refta le maître. 

CHAPITRE XIX. 

Des fupplicts infligés aupc prokjlans y des tnaf~ 
Jacres de Mérindol et de Cabriéres , et du 
parlement de Provence jugé criminellement 
par k parlement de Paris., 

JLa coutume horrible de juger et de con- 
damner à mort pour des opinions religieuses 
fut introduite chez les chrétiens, dés le qua- 
trième fiècle de l'ère vulgaire. Ce nouveau 
fléau , qui affligea la nature humaine , fut 
apporté d'Efpagne par deux évêques nommés 
Itace et Idace, comme depuis un autre efpagnol 
introduifit l'horreur de l'inquifition. CTeft ce 
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qu'on peut voir en général dans YEffaifur Us 
;V*** mœurs et Vejprit des nations. 

Les chrétiens s'étaient mutuellement égorgés 
dés long-temps auparavant,mais ils ne s'étaient 
pas encore avifés de fe fervir du glaive de la 
juflice. 

Cette nouvelle barbarie s'étant donc intro- 
duite chez les chrétiens , le roi Robert , le même 
que le pape Grégoire V avait ofé excommunier 
pour avoir épouféfa commère,le même qui avait 
quitté fa femme. fur ce prétexte , et qui , étant 
fils d'un ufurpateur mal affermi , cherchait à 
fe concilier le fiége de Rome , voulut lui com- 
plaire en fefant brûler dans Orléans , en fa 
préfence , plufieurs chanoines acçufés d'avoir 
confervé les anciens dogmes ^le l'ancienne 
Eglife des Gaules , qui ne connaiflait ni le 
culte des images , ni la tranfîubftantiation , ni 
d'autres inftitutions. On les appelait mani- 
chéens , nom qu'on donnait alors à tous les 
bérétiquej. 

Le confefleur de la nouvelle reine Confiance 
était du nombre de'ces infortunés. Sa péni- 
lente , dans un mouvement de zèle , lui creva 
Un œil d'un coup de baguette , lorfqu'il allait 
au fupplice. Tous fes compagnons et lui fe 
jetèrent dans les flammes en chantant dçs 
pfaumes , et crurent avoir la couronne du 
martyre. 
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Ceux qu'on appela Vaudois et Albigeois 
vinrent enfuite : tous voulaient rétablir la %*< 
primitive Eglife ; et comme un de leurs princi- 
paux dogmes était la pauvreté , ou du moins 
la médiocrité évangélique , à laquelle ils vou- 
lurent réduire les prélats et les moines 7 les 
archevêques de Narbonne et de Lyon en firent 
brûler quelques-uns par leur feule autorité. 
Les papes ordonnèrent contre eux une croifade 
comme contre les Turcs et les Sarrafins; on 
les extermina par le fer et par les flammes , et 
cent lieues de pays furent défolées. 

Enfin les débauches , les afiaflinats et les 
empoifonnemens du pape Alexandre VI, l'am- 
bition guerrière de Jules II , la vie voluptueufe 
de Léon X , fes rapines pour fournir à fes 
plaifirs , et la vente publique des indulgences 
foulevèrent une partie de l'Europe. Le mal 
était extrême , il fallait au moins une réforme : 
elle fut commencée , mais par une défection 
entière , en Allemagne , en Suifle et à Genève. 

François I lui-même , en fa vorifant les lettres, 
avait fait naître le crépufcule à la lueur duquel 
on commençait à voir en France tous les abus 
de l'Eglife ; mais il était toujours dans la 
néceffité de ménager lé pape , ainfi que le • 
Turc , pour fe foutenir contre l'empereur , 
Charles- Quint, Cette politique l'engagea , mal- 
gré les fupplications de fa fœur , la reine de 
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Navarre , déjà calviûifte , à faire brûler ceux 
qui feraient convaincus d'adhérer à la pré- 
tendue réforme. Il fit indiquer même , au 
commencement de 1 535 , par Jean du Bellay , 
évêque de Paris!, une proceffion générale à 
laquelle il aflifta une torcne à la main , comme 
pour faire une amende honorable des profa- 
nations des fectaires. L'évêque portait Feu- 
chariftie ; le dauphin , les ducs d'Orléans , 
«PÂngoulême et de Vendôme tenaient les 
cordons du dais • tou3 les ordres religieux et 
tout le clergé précédaient. On voyait les car- 
dinaux , les évêques , les ambafladeurs , les 
grands officiers de la couronne , immédiate- 
ment après le roi. Le parlement, la chambre 
des comptes , toutes les autres compagnies 
fermaient la marche. On alla dans cet ordre 
à l'églife de Notre-Dame, après quoi une 
partie de la proceffion fe fépara pour aller à 
ï'Eftrapade voir brûler à petit feu fix bourgeois 
que la chambre de la tournelle du parlement 
avait condamnés le itiatm pour les opinions 
nouvelles. On les fufpendait au bout d'une 
longue poutre , pofée for une poulie au-deffus 
d'un poteau de vingt pieds de haut, et on les 
fefait defeendre à plufieurs reprifes fur un large 
bâcher enflammé. Le fupplice dura deux 
heures , et lafiTa jufqu' aux bourreaux et au zèle 
des fpectateursi 
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Les deux jéfuiîés Mambourg et Daniel rap- 
portent après Mherax , que François 1 fit dref- 
fer pendant cette éxecution un trône dans la 
falle de Févêché , et qu'il y déclara , dans un 
difcours pathétique ,.quefifes enfàns étaient ajfex 
malheureux pour tomber dans les mîmes erreurs , 
il les facrifierait de mime. Daniel ajoute que ce 
difcours attendrit tous les affiftans , et leur 
tira des larmes. 

Je ne fais où ces auteurs ont trouvé que 
François 1 (*) avait prononcé ce difcours abo- 
minable. La vérité eft que dans ce temps-là 
même il écrivait à Mélancikon , et qu'il le priait 
de venir à fa cour. Il follicitait les luthériens 
d'Allemagne, et les foudoyait contre l'empe- 
reur ; il fefait une ligue avec le fultan Soliman , 
qui fut entièrement conclue deux ans aptes ; 
il livrait l'Italie aux Turcs ; et les mufulmans 
eurent une mofquée. à Marfeille , après que 
les chrétiens eurent été brûlés dans Paris et 
dans les provinces. 

Il fe pafla , quelques années après , une 
fcène bien plus tragique. Il y avait fur les 
confins de Provence et du comtat d'Avignon 
des reftes de ces anciens Vaudois et Albigeois 
qui avaient confervé une partie des rites de 
l'Eglife.des Gaules , foutenus par Claude, 

( * ) Voye* VEffai/ur Iri m*urs a Ctfirit des nations. 

i 4 
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évéque de Turin , au huitième fiède , et per- 
pétués jufqu'à nos jours dans les fociétés 
proteflantes.Ces peuples habitaient vingt-deux 
bourgs , dans des vallées- entourées de mon- 
tagnes peu fréquentées , qui les rendaient 
prefque inconnus au refte du monde. Ils 
cultivaient ces déferts depuis plus de deux 
cents ans , et les avaient rendus fertiles. Le 
véridique préfident de Thou , qui fut un des 
juges de l'affaire dont. nous parlons;, rend 
juflice à l'innocence de leur vie laborieuje; il 
les peint patiens dans les plus grands travaux , 
juftes y fobres , ayant les procès en horreur , libé- 
raux envers les pauvres , payant les tributs avec 
alégreffi, ri ayant jamais fait attendre leurs fei- 
gneuts pour leurs rentes , qffidus aux prières , 
ignorant toute efpèce de corruption , mais ne Je 
profternant point devant des images , ne fejant 
point dejigne de la croix, et quand il tonnait , 
Je bornant à lever les yeux au ciel , &c. 

Le vice-légat d'Avignon , et le cardinal de 
itournon réfolurent d'exterminer ces infortunés. 
Ils ne fongeaient ni l'un ni l'autre qu'ils allaient 
priver le roi et le pape de fujets utiles. 

Maynier, baron d'Oppède, premier préfident 
du parlement de Provence , obtint des lettres 
de François I, qui portaient ordre d'agir félon, 
les lois contre ces hommes agreftes ; quibus in 
eos legiius agatur , dit de thou. 
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Le parlement de Provence commenta par 
tondamner dix-neuf habttans de Mérindol , 
leurs femmes et leurs enfans , à être brûlés 
fans ouïr aucun d'eux ; ils étaient errans dans 
les campagnes voifincs. Cet arrêt alarma tout 
le canton. Quelques pay fans prirent les armes, 
et pillèrent un couvent de carmes v fur les 
terres d'Avignon. 

Lepréfident d'Oppède demanda des troupes. 
L'évêque de Cavaillon , fujet du pape , com- 
mença par amener quelques foldats ; il fe mit 
à leur tête , faccagea quelques maifons , et tua 
quelques perfonnes. Ceux qu'il pourfuivait 
fe retirèrent fur les terres de France. Ils y 
trouvèrent trois mille foldats , conduits par le 
premier préfident d'Oppède qui commandait 
dans la province en l'abfence du gouverneur. 
L'avocat général fefait l'office de major dans 
cette armée. C'eft à cet avocat qu'on amenait 
les prifonniers. Il leur fefait réciter le pater 
nqfter et Y ave , Maria , pour juger s'ils étaient 
hérétiques ; et quand ils récitaient mal ces 
prières , il criait toile tt crucifige , et les fefait 
arquebufer à fes pieds. Le foldat français eft 
quelquefois bien cruel ; et quand la religion 
vient encore augmenter cette cruauté , il n'y a 
plus de bornes. 

Il fut prouvé qu'en brûlant les bourgs de 
Mérindol et de Cabrières avec les villages 
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d'alentour , les exécuteurs, violèrent jufqu'à 
des filles de huit à neuf ans entre les. bras de 
leurs mères , et maffacrèrent enfuite les mères 
avec leurs filles. On enfermait pêle-mêle 
hommes , femmes , en fans , dans des granges 
auxquelles où mettait le feu , et tout était 
réduit en cendres. L"* peu qu'on épargna fut 
vendu par les foldats à des capitaines de 
galères comme des efclaves. Toute la contrée 
demeura déferte, et la terre arrofée de fang 
refia fans culture. 

Cet événement arriva en 1545* Plufieurs 
feigneurs de ces domaines fanglans et devan- 
tes , fe trouvant privés de leurs biens par cette 
exécution , préfentèrent requête à Henri II 
contre le président dCOppède , le préfident la 
Font , les confeillers TribuH , Badet et l'avocat 
général Guérin. 
i55o. La caufe fut portée , (cm*. Henri II \ au tri- 
bunal du grand confeil. Il s'agiffait d'abord 
de favoir s'il y avait lieu de plaider contre le 
parlement d' Aix* Le grand confeil jugea qu'on 
devait évoquer la caufe , et elle fût renvoyée 
au parlement de Paris , qui par-là fe trouva 
pour la première fois juge criminel d'un autre 
parlement. 

Les deux préfidens provençaux , l'avocat 
du roi , Guèrin, furent emprifonnés. On plaida 
pendant cinquante audiences ; le vice-légat 
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d'Avignon intervint dans la caufe au nom du 
pape , et demanda par fon avocat Renard , 
que le parlement eût à ne point juger des 
meurtres commis dans les terres papales. On 
n'eut point d'égard à la réquifition de maître 
Renard. 

Enfin Pavocat général Guérin eut la tête 1 *** 1 " 
tranchée, (a) Le préfident de fkou nous lW2 ' 
apprend que le crédit de la maifon de Guift 
fauva les autres du fupplice qu'ils méritaient ? 
mais que Maynier dOppide mourut dans les 
douleurs caufées par les remords , et pires que 
le fupplice. 

CHAPITRE XX. 

Dit parlement fous Henri IL 

JLe commencement dû règne de Henri II fat 
fignalé par ce fameux duel que le roi , en plein 
confeil, ordonna entre Jarnac et la Chataigtu- njutn" 
raie. Il s'agiffait de favoir fi Jarnac avait l5 *?* 
avoué à la Châtaigneraie qu'il avait couché avec 
h belle-mère. Ni les empereur* ni le fénat de 

(a) Le préfident Hénault dit queTavocat généVal fut pendu 
en 1554 , iJ fe trompe fur le genre du fupplice et fui la date. 
Ces horreurs font détaillées dans VEJfaijur Us uumrs a Pejpriî 
des natiçns : on ne peut trop en pailcr. 
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Rome n'auraient ordonné un duel pour une 
pareille affaire • l'honneur chez les nations 
modernes n'était pas celui des Romains. 

Le parlement ne fit aucune démarche pour 
prévenir ce combat juridique. Les cartels 
furent portés par des hérauts d'armes , et figm- 
fiés par -devant notaires. Le parlement lui- 
même en avait ordonné plufieurs autrefois ; 
et ces mêmes duels , regardés aujourd'hui 
comme un crime irrémiffible , s'étaient toujours 
faits avec la fanction des lois. Le parlement 
i386- avait ordonné celui de Carouge et de le Gris, 
1354. du tem P 8 de Charles VI, et celui du chevalier 
Archon et de Jean Picard , fon beau-père. 

Tous ces combats s'étaient faits pour des 
femmes Carouge accufa le Gris d'avoir violé 
la fienne ; et le chevalier Archon acculait Jean 
Picard d'avoir couché avec fa propre fille. 
Non-feulement les juges eccléfiaftiques permi- 
rent aufli ces combats , mais les évêques et les 
abbés combattirent par procureurs ; et l'on 
trouve dans le vrai théâtre d'honneur et de che- 
valerie , que Giofroi du Maine , évéque d'An- 
gers, ayant un différent avec l'abbé de Saint- 
Serge pour la redevance d'un moulin , le 
procès fut jugé à coups de bâton par deux 
champions qui n'avaient pas le droit de fe 
tuer avec l'épée , parce qu'ils n étaient pas 
gentilshommes» 
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Cette ancienne jurifprudence a changé avec 
le temps , comme tout le refte. On vit bientôt , 
fous Henri II un théâtre de carnage , moins 
honorable et plus terrible. Les impôts créés 
par François I, et fur-tout les vexations fur le 
fel , exercées par les exacteurs , foulevèrent le 
peuple en plufieurs endroits du royaume. On 
accufa le parlement de Bordeaux de s'être joint 
à la populace , au lieu de lui réfifter , et d'avoir 
été caufe du meurtre du feigneur de Monins , 
commandant de Bordeaux , que les féditieux 
maffacrèrent aux yeux des membres du parle- 
ment , qui marchaient avec eux habillés en 
matelots. Le connétable Anne de Montmorenci , 
gouverneur du Languedoc , vint avec un 
maître des requêtes , nommé Etienne de Neuilli , 
interdire le parlement pour un an ; il fit exhu- 
mer le corps du feigneur de Monins par tous 
les officiers du corps-de-ville , qui furent obli- 
gés de le déterrer avec leurs ongles , et cent 
bourgeois pafsèrent par les mains du bourreau. 

Ce traitement indifpofa tous les parlemens 
du royaume , celui de Paris déplut à la cour 
plus que les autres. Le roi le rendit femeftre , i55i, 
et augmenta le nombre des charges : il en 
vendit foixante et dix nouvelles. Ces édits ne 
furent point vérifiés ; mais ils furent exécutés 
pendant l'efpace d'une année, après quoi le 
parlement ne fut plus femeftre ; mai s il demeura 
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recteur de l'univerfité. C'était proprement ua 
délateur et un efpion du cardinal de Lorraine ; 
c'eft pour lui qu'on inventa, le fobriquet de 
mouchards , pour défigner les efpions ; fon 
nom feul eft devenu une injure. 

Cet inquifiteur fuborna deux jeunes gens 
pour dépofer que les prétendus réformés 
avaient fait le jeudi faint une afTemblée dans 
laquelle , après avoir mangé un cochon en 
dérifion de l'ancien fabbat , ils avaient éteint 
les lampes , et s'étaient abandonnés , hommes 
et femmes , à une proftitution générale. 

G'eft une chofe bien remarquable qu'une 
telle calomnie ait toujours été intentée contre 
toutes les nouvelles fectes , à commencer 
même par le chriftianifme , auquel on imputa 
des abominations pareilles. Les fectaires nom- 
més huguenots , réformés , protefians , jévan- 
géliques , furent pourfuivis par-tout. On en 
condamna plufieurs aux flammes. Ce fupplice 
ne paraît pas proportionné au délit» Des gens 
qui n'étaient convaincus que d'avoir prié Dieu 
dans leur langue naturelle, et d'avoir commu- 
nié avec du pain levé et du vin , femblaient 
ne pas mériter un fi affreux fupplice ; mais dès 
long-temps TEglife s'était fervie des bûchers 
pour punir tous ceux qui avaient le malheur 
de ne pas penfer comme elle. On fuppofait 
que c'était à la fois imiter et prévenir la juftice 

divine , 
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divine quideftine tous les ennemis de PEglife 
au feu éternel. Le bûcher était regardé comme 
un commencement de l'enfer. 

Deux chambres du parlement prirent éga* 
lement connaiflance dû crime d'héréfie , la 
grand 9 chambre et la tournelle , quoique depuis 
la grand'chambre fe foit bornée aux procès 
civils , quand elle juge feule. Le roi donnait 
auffi des commiflions particulières pour les 
délinquans. On nommait ces commiflions 
chambres ardentes. Tant de fuppliçes excitèrent 
enfin la pitié ; et plufieurs membres du parle* 
ment s'étant adonnés aux lettres , pensèrent 
que l'Eglife devait plutôt réformer fes mœurs 
et fes lois , que verfer le fang des hommes, 
ou les faire périr dans les flammes. 

l| arriva au mois d'avril i55g, dans une 
aflemblée qu'on nomme mercuriale , que lc$ 
plus favans et les plus modérés du parlement 
proposèrent d'ufer de moins de cruauté, et de 
chercher à réformer PEglife. Ce fut l'avis du 
préfident Ranconet, & Arnaud Ferrier, d'Antoine 
Fumée , de Paul de Foix^ de Nicolas Duval, de 
Claude Viole , d'EuJlache de la Porte, de Louis 
du Faur, et du célèbre Anne du Bourg. 

Un de leurs confrères les dénonça au roi» 
Il violait en cela fon ferment de conseiller, 
qui eft de tenir les délibérations de la cour 

Hifi. du Parlem. de Paris. * K 
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fecrètes. Il violait encore plut les lois de Thon* 
neur et de l'équité. 

Le roi , excité par les Guife^ et féduit par 
cette malheureufe politique qui fait croire que 
i s juin ljt liberté de penfer détruit ï'obéiffance , vint 
l5 * 9 ' au parlement fans être attendu. Il était accom- 
pagné de Bertrand ou Bertrandi , cardinal , 
garde des fceatix , autrefois premier préfident 
du parlement, hommeiout dévoué aux maximes 
ultramontabies. Le connétable de Montmorenci 
et plufieurs grands officiers de la couronne 
prirent féance. 

Le roi, qui favait qu'on délibérait alors fur 
la même matière , voulut qu'on continuât à 
parler en Kberté : plufieurs tombèrent dans 
le piège qu'on leur tendait. Le confeiller 
Claude Viole et Guy du Faur recomman- 
dèrent éloquemment la réforme des mœurs 
et la tolérance des religions. Le confeiller du 
Bourg s'expliqua avec encore plus de force ; 
il montra combien il était affreux de voir régner 
à la cour la débauche , l'adultère, la concuf- 
fion , l'homicide , tandis qu'on liyrait aux 
tourmens et à la mort des citoyens qui fer- 
v aient le roi félon les lois du royaume , et 
dieu félon leur confcience. 

•Du Bourg , neveu du chancelier de ce nom , 
était diacre ; fa cléricature l'avait engagé à 
étudier plus qu'aucun autre cette funefte 
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théologie, qui eft depuis tant de fiècles un amas 
d'opinions contraires. La fcience l'avait fait 
tomber dans l'opinion de ces réformateurs ; 
d'ailleurs juge intégre , homme d'uné*yie 
irréprochable, et citoyen zélé. 

Le roi ordonna au connétable de faire 
arrêter fur le champ du Bourg , du Faur , de- 
Foix , Fumée , la Forte : les autres eurent le 
temps de fe fauver. Il y avait dans le parle* 
ment- beaucoup plus de magiftrats attachés à 
la maifon de Guife qu'aux fciences. 

Saint-André et Minard, préfidens aux enquêtes, 
pourfuivircnt la mort d'Ame du Bourg. Gomme 
il était dans le facerdoce , il fut d'abord jugé 
par l'évéque dé Paris, du Bellay, aflifté de Tin* 
quifiteur Mouchy : il appela comme d'abus de 
la fentence de l'évéque , il réclama fon droit 
d'être jugé par fes pairs, c'eft-à-dire, par les 
chambres du parlement âflemblées; mais l'ef- 
prit de parti et l'aflervifièment aux Guifs 
L'ayant emporté an parlement fur une de fes 
plus grandes prorogatives, du Bour&Jut jugé 
îucceflivement à Tofficialité de Paris , à celle 
de Sens et à celle de Lyon, et condamné 
dans toutes les trois à être dégradé et livré 
au bras féculier comme hérétique. On le mena 
d'abord à l'ofBcialité; là, étant revêtu de fes 
habits facerdotaux, on les lui arracha l'un 
après l'autre. On fit la cérémonie de paffer 

K 2 
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légèrement un morceau de verre fur fa ton* 
fure et fur fes ongles , après quoi il fut ramené 
à la baftille, et condamné à être étranglé et 
brûlé , par des commiflaires du parlement , 
que fes perfécuteurs avaient nommés. Il reçut 
fon arrêt avec réfignation et courage : Eteignez 
vos feux, dit-il à fes juges, renoncez à vos 
19 octob. vices , convertiflcz-vous à d i e u. Il fut pendu 
l559 ' et brûlé dans la place de Grève. 

Guy du Faur fut condamné p^r les mêmes 
commiflaires à une interdiction de cinq ans , 
et à une amende de cinq cents livres. Son 
arrêt porte : si Pour avoir témérairement 
u avancé qu'il n'y a point de meilleur remède 
»» pour finir les troubles de l'Eglife, que 
» l'aflemblée d'un concile écuménique , et 
»* qu'en attendant , on doit fufpendre les 
99 fupplices. 99 

Une grande partie du parlement s'éleva 
contre cet arrêt, et accepta la proteftation de 
du Faur ; tout le parlement fut long-temps par- 
tagé , les efprits s'échauffèrent ; et enfin le 
parti de la raifon l'emportant fur celui du 
fanatifme et de la fervitude, le jugement des 
cornmiffaires contre du Faut fut rayé et biffé , 
à la pluralité des voix. 

Cependant , le conseiller Anne du Bourg 
avait déclaré à la potence qu'il mourait fervi- 
teur de dieu , et ennemi des abus de l'Eglife* 
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nomaine ; Ton fupplice fit plus de profélytei 
en un jour, que les livres et les prédications 
n'en avaient fait en plufienrs années. Le nom 
catholique devint tellement en horreur aux 
proteftans , et les factions furent fi animées , 
que y depuis ce temps jufqu'aux années pai- 
fibles et trop courtes où Henri 1 V reftaura le 
royaume, c'eft-à-dîre, pendant plus de qua- 
rante années , il ne fe pafla pas un feul jour 
qui ne fût marqué par des querelles fanglantes, 
par des combats particuliers ou généraux , ou 
par des affaflinats , ou par des emprifonne* 
mens , ou par des fupplices. Tel fut l'état où 
}es difputes de religion réduifirent le royaume , 
pendant un demi-fiècle , tandis que la même 
caufe eut à peu-près les mêmes effets dans 
l'Angleterre, dans l'Allemagne et dans les 
Pays-Bas. 

CHAPITRE XXII. 

De la conjuration dCAmboife , et de la condam- 
nation à mort de Louis de Bourbon , prince 
de Condé. 

& i Arme du Bourg ne fut pas jugé par fe» 
pairs afiemblés , un prince du fang ne le fut. 
pas non plus par les fieni. François de Guife 
et le cardinal de Lorraine , fon frère , tous 
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deux étrangers , mais tous deux devenus pairs 
du royaume , l'un par fon duché de Guife t 
T autre par fon archevêché de Reims , étaient 
les maîtres abfolus de l'Etat , fous le jeune 
et faible François II, qui avait, époufé leur 
nièce, Marie Stuart. 

Les princes du fang , écartés et humiliés , 
ne purent fe foutenir contre eux. qu'en fe 
joignant fecrètement aux proteftans qui com- 
mençaient à faire un parti confidérable dans 
le rçyaume. Plus ils étaient perfécutés , plus 
leur nombre croiflait ; le martyre dans tous 
les temps a fait des profélytes. 
. Louis de Condé , frère d'Antoine de Bourbon , 
roi de la Baffe-Navarre, entreprit d'ôter aux 
Guife un pouvoir qui ne leur appartenait pas, 
et fe rendit criminel dans une jufte caufe, 
par la fameufe confpiration d'Amboife. Elle 
fut tramée avec un grand nombre de gentils- 
hommes de toutes les provinces , les uns 
catholiques, les autres protefians ; elle fut fi 
bien conduite, qu'après avoir été découverte, 
elle fut encore formidable. Sans un avocat, 
nommé Davenel , qui la découvrit , non par 
zèle pour l'Etat, mais par intérêt, le fuccès 
était infaillible ; les deux princes lorrains 
étaient enlevés ou tués dans Amboife. Le 
prince de Condé , chef de l'entreprise , 
employait les conjurés , d'un bout de la France 
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à l'autre , fans s'être découvert à eux. Jamais 
conspiration ne fut conduite avec plus d'art 
et plus d'audace. 

La plupart des principaux conjurés mou- 
rurent , les armes à la, main. Ceux qui furent 
pris auprès d'Amboife expirèrent dans les fup- 
plices; et cependant il fe trouva encore dans 
les provinces des gentilshommes affez hardis 
pour braver les princes de Lorraine victo- 
rieux et tout-puifTans : entre autres , le feigneur 
de Mouvons demeura en armes dans la pro- 
vince; et quand le duc de Guife voulut le 
regagner, Mouvant fit à fes émiffaires cette 
réponfe : Dites aux princes lorrains que tant qu'ils 
perfécuteront Us princts dufang , ils auront dan» 
Mouvans un ennemi irréconciliable. Tout pauvre 
qu'il eft, il a des amis gens de cour. 

Le prince de Condé, qui attendait dans 
Amboife auprès du roi la victoire ou la 
défaite de. fes partifans , fut arrêté dans le 
château d'Amboife par le grand prévôt de 
l'hôtel , Antoine du PleJJis Richelieu , tandis 
qu'on fefait mourir fes complices par la corde . 
ou par la hache ; mais il avait fi bien pris 
fes mefures , et il parla avec tant d'affurance , 
qu'il fut mis en liberté. 

La confpkation , découverte et punie, ne 
fcrvit qu'à rendre François de Guife plu» 
puiffant. Le connétable Anne de Montmorenci , 



160 CONJURATION 

réduit à recevoir fcs ordres et à briguer fa 
faveur, fut envoyé au parlement de Paris 
comme un fimple gentilhomme de la maifon 
du roi , pour rendre compte de la journée 
d'Amboife , «t pour intimer un ordre de 
ne faire aucune grâce aux hérétiques. 

Le véridique de Thou rapporte en propres 
mots : que les préfidens et les conseillers combinent 
à Venvi les princes de Lorraine d? éloges ; le par- 
lement en corps viola Vujage , et abaijfafa dignité, 
dit-il,, jufqtià écrire au duc de Guife, et à 
rappeler, par une lâche flatterie , le confervateur 
de la patrie. Ainfi tout fut faible ce jour-là , le 
parlement et le connétable. 
x560à La même année , le prince de Condé échappé 
d'Amboife , et s'étant retiré dans le Béarn , 
s'y déclara publiquement de la religion réfor- 
mée ; et Tamiial Coligni préfenta une requête 
au roi, au nom de tous les protcflans du 
royaume , pour obtenir une liberté entière 
de l'exercice de leur religion ; ils avaient déjà 
deux mille deux cents cinquante églifes , foit 
.publiques foit fecrètes, tant le fang de leurs 
frères avait cimenté leur religion ! Les Guife 
virent qu'on allait leur faire une guerre 
ouverte. Les proteflans voulurent livrer la 
ville de Lyon au prince de Condé ; ils ne 
réuffirent pas : les catholiques de la ville 
s'armèrent contre eux > et il y eut autant de 

fang 
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Tang répandn dans la eonfpiTation de Lyoù 
•que dans celle d'Amboife. 

-On ne petit concevoir comment, après 
cette action , le prince de Condé et le toi de 
Navarre, fon frère, osèrent fe préfenter à la 
Tour , dans Orléans où le roi devait tenir les 
"étm. Soit que le prince de Condé crût avoir 
conduit 4es defleins avec allez d'adreffe pour 
•netre pas convaincu , foit qu'il pensât £tre 
«fiez puilïant pour qu'on craignît de mettre 
ïa main fur lui , $1 k préfenta , et il fut 
arrêté par Philippe ût Maillé et par Chavignj- 
"fc-roi, capitaine des gardes. Les Guife croyaient 
avoir affîz de preuves contre lui pour le con- 
damner à perdre la vie ; mais n'en ayant 
;pas affez contre le roi Antoint de Navarre , 
A le cardinal de Lorraine refolut de le faire 
affaffiner. Il y fit confentir le roi François IL 
On devait faire venir Antoine de Navarre dans 
la chambre du roi ; ce jeune monarque devant 
lui faire des reproches , les témoins devaient 
s'écrier qu'Antoine manquait de refpect au roi f 
-et des affaffims apoftés devaient le tuer en 
préfence du roi même. 

Antoine , mandé dans la chambre de 
François II , fut averti à la porte , par un des 
•fiens , du complot formé contre fa vie. Je 
me puis reculer , dit - il ; je vous ordonne 
sfeulement, fi vous m'aimez, de porter ma 

Hijt. du Parlent, de Paris. * L 
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themife fanglantc à mon fils, qui lira un jour 
dans mon fang ce qu'il doit faire pour, me 
venger. François II n'ofa commettre ce crime , 
il ne donna point le lignai convenu. 

On fe contenta de procéder contre le prince 
de ComdL II faut encore obferver ici qu'on ne 
lui donna que des commiflaires , le chan- 
celier de VHqfpitaly Chriftophe deThou, pré.* 
fident du parlement, père de Thiftorien , les 
confeillers Faye et Viole. Us l'interrogèrent , 
jet ils devaient le juger avec les feigneurs du 
confeil étroit du roi ; ainfi le duc de Gui/* 
lui-même devait être fon juge. Tout était 
contre les lois dans ce procès. Le prince 
appelait en vain au roi : en vain il repré* , 
tentait qu'il ne devait être jugé que par le* 
pairs affembiés ; on déclarait fes appels mal 
fondés. 

Le parlement intimidé ou gagné par les 
Çuife ne fit aucune démarche. Le prince fut 
condamné à la pluralité des voix dans le 
confeil du roi , où Ton fit entrer le préiident 
Chriftophe de Tiou , et les deux confeillers du 
parlement. 

François H fe mourait alors ; tout allait 
changer : le connétable de Montmorenci était 
£n chemin , et allait reprendre £6n autorité. 
L'amiral de Coligni , neveu du connétable t 
^avançait ; la reine-mère, Catherine de Médias Vi 
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était incertaine et accablée ; le chancelier 
de ÏHofpital ne voulait point ligner l'arrêt ; 
les deux princes de Guife osèrent bien la 
preffer de faire exécuter le prince de Condi 
déjà condamné , et le roi de Navarre fon 
frère, à qui on pouvait faire le procès en un 
jour. Le chancelier de ÏHofpital foutint la 
reine chancelante contre cette réfolution défef- 
pérée. Elle prit un parti fage; le roi fon 
fils touchait à fa fin, elle profita des momens 
où elle était encore maitreffe de la vie des 
deux princes pour fe réconcilier avec eux , 
et pour conferver fon autorité malgré la maifon 
de Lorraine. Elle exigea d'Antoine de Navarre 
un écrit , par lequel il renonçait à la régence , 
et fe l'aHura à elle-même dans fon cabinet , 
fans confulter, ni le confeil, ni les députés 
des états généraux qu'on devait tenir à Orléans, 
ni aucun parlement du royaume. 

François II, fon fils, mourut le 5 décembre, 
âgé de dix-fept ans dix mois ; fon frère , 
Charles IX , n'avait que dix ans et demi. 
Catherine de Médicis fembla maitreffe abfolue 
les premiers jours de ce règne. Elle tira le 
prince de Condcde prifon de fa feule autorité; 
ce prince et le duc de Guife fe réconcilièrent 
et s'embrafsèrent en fa préfence , avec la 
réfolution déterminée de fe détruire l'un 
l'autre ; et bientôt s*ouyrit la carrière des 

La 
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plus horribles excès où l'efprit de faction , 
la fuperftition , l'ignorance revêtue du nom 
de théologie , le fanatifme et la démence aient 
jamais porté les hommes. 

Pendant que François II touchait à fa fin , 
le parlement de Paris réprima, autant qu'il 
le put, par un arrêt authentique , des maximes 
ultramontaines capables d'augmenter encore 
les troubles de l'Etat. Les afpirans au doctorat 
foutiennent en fotbonne des thèfes théolo- 
giques , ignorées pour l'ordinaire du relie du 
monde; mais alors elles excitaient l'attention 
publique. On foutint dans une de ces thèfes , 
\ue le pape y fouvtrain monarque de (Eglife^ 
peut dépouiller de kurs royaumes ks princes rebelles 
if es décrets. Le chancelier ide YHofpital envoya 
des lettres patentes au préfident Chrijlophe de 
fhou et à deux confeillers , pour informer 
fur cette thèfe auffi Criminelle qu'abfurde. 
Tanquerel , qui l'avait fou tenue, b' enfuit. Le 
parlement rendit un arrêt, paT lequel la 
fbrbonne aflemblée abjurerait l'erreur de 
ndéctm-TanquercL Le docteur le Goujl demanda 
bwisfro. pardon puur Tanqmret^ au nom de la for- 
bonne. On eut dans la fuite des maximes plus 
affreufes à réfuter. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des premiers troubles t fous la régence de 
Catherine de Médias. 

JL/ès que le faible François U eut fini foa 
inutile vie , Catherin* Médki , que nous nomr 
nions de Médias, aflembla les états dans l3de ' ccnN 
Orléans* Le parlement de Paris ai aucun. rei 
autre n'y envoyèrent de députés. A peine* 
dans ces états , parla- t-on de la régence ; on, 
y confirma feulement au roi de Navarre 1% 
lieutenance générale du royaume, titre donné, 
trois fois auparavant à François , dus dt. 
Gutft* 

\& reine ne prit point le nom de régente Y 
foit qu'elle crût que le nom de reine , mère 
du roi, dût lui fu frire , foit qu'elle voulût 
éviter des formalités ; elle ne voulait qu» 
reffentiel du pouvoir. Les états même ne lui 
donnèrent point le titre de majefté \ les roi* 
alors le prenaient rarement.. Non* avon$ 
encore beaucoup de lettres de ce t»çraps-li t 
où Ton dit à Charles IX et à Henri ///, votre 
alteffe. La variété et Pinçon fiance s'étendent 
fur les noms et fur les ehofes. 

Catherine de Médias était intéreflee à rabaiffer 
les Guife qui l'avaient humiliée du temps de 

L S 
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François II i et dans cette idée elle favonTa 
d'abord les calviniftes. Le roi de Navarre 
Tétait , mais il craignait toujours d'agir. Le 
connétable de Montmorenci , l'homme le plus 
ignorant de la cour, et qui à peine favaît 
ligner fon nom , fut long-temps indécis ; mais 
fa femme, Magdeîeint de Savoie, aufli bigote 
que fon mari était ignorant , l'emporta fur 
les Colignii et détermina fon mari à s'unir 
avec le duc de Guife. Le maréchal de Saint' 
André fe joignit à eux , et on donna à cette , 
union le nom de triumvirat , parce qu'on 
aime toujours à comparer les petites chofes 
aux grandes. Suint-André était en tout fort au- . 
deflbus de François de Guife et de Montmorenci , 
il était le Lipide de ce triumvirat, d'ailleurs, 
plus connu par fes débauches et parfes rapines 
que par fes actions. 

Ce fut-là le premier fignal des divifions , 
au milieu des états d'Orléans. La reine-mère 
envoya d'abord un ordre , au nom du roi 
fon fils , à tous les gouverneurs de provinces , 
de pacifier, autant qu'ils le pourraient, les 
troubles de religion. Cette déclaration défen- 
dait aux peuples de fe fervir des noms odieux 
de huguenots et de papiftes. Elle rendait la 
liberté à tous les prifonniers pour caufe de, 
religion; elle rappelait ceux que la crainte 
avait lait retirer hors du royaume jdepuis le 
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temps de François I. Rien n'était plus capable 
de ramener* la paix, ù. les hommes euffdnt 
écouté la raifon. ... 

Le ♦ parlement de Paris , après bezuéoup 
de débats, fit des remontrances. Il allégua 
que cette ordonnance devait être adreffée aux 
parleméns du royaume , et non aux gouver- 
neurs des provinces. Il fe plaignit qu'on 
donnât trop de liberté aux novateurs. La 
reine mena fon fils au parlement, au moi* 
de juillet : jamais il n'y eut une plus grande 
aflemblée. Le prince de Cmdé y était kuV 
même. On y fit enregiftrer redit qu'on nomme 
de juillet , édit de concorde et de paix T 
beaucoup plus détaillé que l'ordonnance dont 
on fe plaignait; édit qui recommandait à tous* 
les fejets la tolérance , qui défendait aux pré- 4 
dicateurs les termes injurieux , fous peine de 
la vie, qui prohibait le* aflemblée* publiques ; 
et qui, en réfervaht aux eecléfiaftiques feula 
la connaiflance de Théréfie, prescrivait aux 
juges de ne prononcer jamais la peine de 
mort contre ceux mêmes que l'Eglife livrerait 
au bras féculier. 

i Cet édit fut fuivi du colloque de Poiflî T 
tenu au moi* d'âugufte i56t. Cette confé- 
rence ne pouvait être qu'inutile entre deux 
partis diamétralement oppôfé*. D'un coté Foiï 
voyait un cardinal de Lorraine , kxl cardinal 

L 4 



de Tournons des évêques comblé* de ucheffiw * 
yn jéfuite, nommé bainti, et des. moines. * 
défenfeurs opiniâtres de l'autorité dm pape; 
de Kautre étaient de fiuples- xnimftres pro- 
teftans , tous pauvre* , tous voulant qu'on 
fftt pauvre comme eux, et tous ennemis irré- 
conciliables de cette puiifance papale, qu'il* 
regardaient comme l'ufuvpatioala plus tyran* 
nique, 

% Les, deux partis fe réparèrent très-mécon- 
tens l'un de l'autre, ce qui ne pouvait êtr* 
autrement. 

JacQUés-Âtiguflê de ïhou rapporte que le 
cardinal de Toumen ayant reproché vivement 
i la reine d'avoir rois au hafard la religion 
romaine, en permettant cette diipute publique» 
Catherine lui répondit ; Je fiai r un fait que di 
favis du eonftil et 4u< parlement de faris* 

U paraît cependant que la majorité cU| 
parlement était alors contre les réformateurs. 
Apparemment la reine entendait que les prin- 
cipales têtes de ce corps lui avaient conieillé 
le colloque dq Poiffi. 

Après cette conférence , dont on forrit plus 

aigri qu'on n'y était entré, la cour, ppur 

17 janvier prévenir les troubles-, aflesibtU dan* Saint- 

15 2 ' Germain* en-Laie des députés de tous les par* 

lem;ens du royaume. Le chancelier de VHafpUai 

leur dit que, dans les divifions et dans le» 
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malkeuu d* l'Etat, il m fallait pas imite* 
Coton , à qui Cicéron reprochait d'opiner dan$ 
le feirjt de la corruptioa, comme il eût fait 
dans les temps vertueux de la république. 
. On propofa des tempéramens qui adou- 
ciraient encore Tédit de juillet» Par ce nouvel 
édit,. long-temps connu fous le nom d'édit, 
de janvier, il fut permis aux réformée d'avoi* 
des. temples 4&bs les faubourgs de toutes les 
. villes. Nul magiftrat ne devait les inquiéterai 
au contraire , on devait leur prêter main-forte 
contre toute infulte, et condamner à millç 
écus d'or d'amende ceux qui troubleraient 
leurs affemblées ; mais aufli ils devaient refti- 
tuer les églifes , les maifons , les terres , le* 
dîxmes dont ils s'étaient emparés. Ils ne 
pouvaient, par cet édît, convoquer aucun • ; 
fynode qu'en préfence des magiftrats du lieu. 
Enfin on leur enjoignait d'être en tout det 
citoyens fourni*, en fervant dieu félon leuf 
conscience. 

Quand il fallut enregistrer ce nouvel édit , 
le parlement fit encore plufieurs remontrances. 
Enfin , après trois lettres de juffion , il obéit y s mars 
en ajoutant la claufe, qu'il cédait à ta volonti l562r 
abfolue du roi ; qu'il n'approuvait point la religion 
nouvelle , et que Cédit nefubfijteraitquejttfqu'à 
nouvel ordre. Cette claufe, dictée par le parti 
des Guife et du. triumvirat s infpira la défiancç 
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aux reformés , et rendit les deux édits de paci- 
fication inutiles. 

• Les querelles d'Etat et de religion augmen- 
tèrent par les moyens mêmes qu'on avait pris 
pour les pacifier. Le petit triumvirat , la 
faction des Guife et celle des prêtres mena- 
çaient et choquaient dans toutes les occafions 
le parti des Condé, des Coligni et des réformés : 
on était encore en paix , mais on refpirait la 
guerre civile. 

Le hafard qui caufa le maflacre de Vaflî fit 
enfin courir 1* France ehtière aux armes ; et 
fi ce hafard n'en avait pas été la caufe , 
d'autres étincelles auraient fuffi pour allumer 
Pembrafement. ( i ) 

Le prince dt Condé s'empara de la ville 



(i) Ilefl très -douteux que ce tumulte ait été l'effet du 
nafard : toutes les apparences y font contraires/ Le duc de 
Guift protefta , dit -on , à la mort , de ion innocence. Mais le 
duc de Guife qui , après avoir immolé cent mille victimes à fou 
ambition , ofait dire que fa religion lut ordonnait de pardon- 
ner ; le duc de Guift qui , après avoir dirigé , fous Prasftis //, 
les intrigues qui devaient conduire le prince de Condé fur un 
échafaud , déclara publiquement , fous Charles IX r que jamais 
il n'avait trempé dans les projets des ennemis du prince , et 
offrit de lui fervir de fécond contre eux ; ce même duc de 
Guife mérite -t- il d'être cru fur fa parole , lorfqu'en mourant 
il défavoue d'avoir projeté le tumulte de Vaffi ? D'ailleurs le 
ftyle de la déclaration qu'on nous a tranfmife n'en ni d'un 
mourant , ni du duc de Guife : c'eft une pièce évidemment 
fabriquée ; et quand il ferait vrai quVm l'eût fait adopter ou, 
ligner à ce duc mourant , on fent combien cette circoniUnce 
dterait encore de force à ion témoignage. 
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d'Orléans , et fe fit déclarer par fon parti pro- 
tecteur du royaume de France ; (bit qu'il 
empruntât ce titre des Anglais , comme il cft 
très-vraifemblable , fait que les circonftancei 
préféntes le fournûTent d'elles-mêmes. 

Au lieu d'apaifer cette guerre civile naif- 
fante , le parlement , où le parti des Guift 
dominait toujours , rendit plufieurs arrêts par 
lefquels il profcrivait les proteftans , ordonnait 
à toutes les communautés de prendre les armes, 
de pourfuivre et de tuer tous les novateurs qui Juillet 
s'aflembleraient pour prier DiEuen français. 1 ** 

Le peuple déchaîné par la magiftrature 
exerça fa cruauté ordinaire par-tout où il fut 
le plus fort ; à Ligueil en'Touraine il étrangla 
plufieurs habitans , arracha les yeux au paftcur 
du temple, et le brûla à petit feu. Cormery, 
Loches , l'île Bouchard , Azay-le-Rîdeau , 
Vendôme furent faccagés ; les tombeaux des 
ducs de Vendôme mis en pièces , leurs corps 
exhumés , dans Fefpérance d'y trouver quel- 
ques joyaux , et leurs cendres jetées au vent/ 
Ce fut le prélude de cette Saint-Barthelemt 
qui effraya l'Europe , dix années après ,' 
et dont le fouvenir infpirera une horreur 
éternelle. 
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CHAPITRE XXIV. 

Du chancelier de tHoJpitnl De ïajfajjînai 
de François de Guije. 

V/N croit bien que toutes ces cruautés ne 
furent point fans repréfaillea ; les proteftans 
firent autant de mal qu'on leur en fêlait , et 
la France fut un vafle théâtre de carnage. Lç 
parlement da Touloufe fut partagé. Vingt- 
deux conseillers tenaient encore pour les édits 
de pacification , les autres voulaient que le* 
proteflans fuflent exterminés» Ceux- ci fe 
retranchèrent dans l'hôtel- de -ville ; on fe 
battit avec fureur dans Touloufe ; il y périt 
trois ou quatre mille cùpycas , et c'efr-là 
l'origine de cette fameufe proceffion qu'on 
fait encore à Touloufe tous les ans , le i o mars , 
en mémoire de ce qu'on devrait oublier. Le 
chancelier de YHofpital , fage et inutile 
médecin de cette frénéfie univerfelle , cafla 
vainement l'arrêt qui ordonnait celte funefle 
cérémonie annuelle. 

Le prince de Cohdé cependant fefait une 
véritable guerre. Son propre frère,. le roi de> 
Navarre, après avoir long- temps flotté entre 
la cour et le parti proteflant , ne fâchant s'il 
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<taït calvinifle ou papifte , toujours incertain 
et toujours faible , fuivit le duc de Guife au 
liège de Rouen , dont les troupes du prince 
de Condc s'étaient emparées ; il y fut bleffé 
ft ixïQtt en vifitant k tranchée: la ville fut i3octob» 
prife et livrée au pillage. Tous les pfcrtifans l56a * 
xlu prince de Condé qu'on y trouva furent 
raaflacrés, excepté ceux qu'on réferva au 
lupplice. Le chancelier de VHofpital, an 
«milieu de ces meurtres, fit encore publier un 
ëdit par lequel le roi et la reine fa mère 
ordonnaient à tous les parlemens du royaume 
de fufpendre toute procédure criminelle contre 
tes hérétiques , et propofaient une amniftie 
générale à ceux qui s'en rendraient dignes. 

Voilà le troifième arrêt de douceur et de 
paix que ce grand homme fit en moins de 
«deux ans; mais la rage d'une guerre à la 
fois civile et religieufe l'emporta toujours fur 
4a tolérance du chancelier. 

Le parlement de Normandie , malgré redit, 
fit pendre trois confeillers de ville et le pré* 
«dicant ou miniftre Marierai , avec plufieur* 
officiers. 

Le prince de Condé à fon tour fouffrit que 
dans Orléans, dont il était maître, le confeil 
"et ville fît pendre un confeiller du parlement 
de Paris , nommé Sapin , et un prêtre , qui 
avaient été pris en voyageant; il n'y avait 
plus d'autre droit que celui de la guerre. 
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Cette même année , fe donna la première 
bataille rangée entre les catholiques et les 
huguenots , auprès de la petite ville de Dreux, 
«on. loin des campagnes d'Ivri , lieu oè 
depuis le grand Henri IV gagna et mérita fa 
couronne. 

D'un côté on voyait ces trois trium- 
virs , le vieux et malheureux connétable de 
Montmorenci , François de Guife^ qui n'était 
plus lieutenant général de l'Etat , mais qui , 
par fa réputation, en était le premier homme , 
et le maréchal de Saint-André qui comman- 
dait fous le connétable. 

A la tête de l'armée proteftante était le 
prince Louis de Condé, l'amiral Coligni et fon 
frète d'Andelot : prefque tous les officiers de 
l'une et de l'autre armée étaient ou parens ou 
alliés, et chaque parti avait amené des troupes 
étrangères à fon fecours. 

L'armée catholique avait des fuifles , l'autre 
avait des reîtres. Ce n'eft pas ici le lieu de 
décrire cette bataille : elle fut, comme toutes 
celles que les Français avaient données , fans 
ordre , fans art % fans reflburce prévue. Il 
n'y eut que le duc de Guife qui fut mettre 
un ordre certain dans le petit corps de réferve 
qu'il commandait. Le connétable fut enve- 
loppé et pris , comme il l'avait été à la bataille 
de Saint-Quentin. Le prince de Condé eut le 
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même fort. Le maréchal de Saint- André, 
abandonné des Cens , fut tué par le fils du 
greffier de l'hôtel'de- ville de Paris, nommé 
Baubigni. Ce maréchal avait emprunté de 
l'argent au grenier : au lieu de payer le père, 
il avait maltraité le fils. Celui-ci jura de s'en 
«venger , et tint parole. Un fimple citoyen 
qui a du. courage eft fupérieur , dans une 
bataille , à un feigneur de cour qui n'a que 
de l'orgueil. 

Le duc de Guife, voyant les deux chefs 
oppofés prifonniers et tout en confufion , fit 
marcher à propos fon corps de réferve, et 
gagna le champ de bataille. François de Guife todéctm, 
alla. bientôt après faire le fiége d'Orléans. Ce brel562 * 
fut U qu'il fut afîaffiné par Pottrot de M tri , 18 ftr. 
gentilhomme angoumois. Ce n'était pas le l5M * 
premier aflaflSnat que la rage de religion avait 
fait commettre. Il yen avait eu plus de quatre 
mille dans les provinces; mais celui-ci fut 
le plus fignalé , par le grand nom de l'afTafliné , 
et par le fanatifme du meurtrier qui crut fervir 
dieu en tuant l'ennemi de fa fecte. 

J'anticiperai ici un peu le temps, pour 
dire que, quand Charles IX revint à Paris après 
fa majorité , la mère du duc de Guife , Antoinette 
de Bourbon , fa femme Anne a" Eft et toute fa 
famille , vinrent en deuil fe jeter aux genoux 
du roi , et demander juftice contre l'amiral 
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de Coligni , qu'on acculait d'avoir encotrragê 
fettrot à ce crime. 
18 mars. Le parlement condamna Pvltroti être déchiré 
avec des tenailles ardentes , tiré à quatre che- 
naux et écartelé , fapplice réfervé aux aïïaffins 
des rois. Lt criminel varia toujours à ht 
queftion , tantôt diargeant l'amiral Coiigni et 
&Andeîot % fon Frère, tantôt les juftffiant. Il 
-demanda à parler au prcmftr préfîdent , 
Chnjlophe de Thou , avant que d^aller au fup- 
plice. Il varia de même devant lui. Tout ce 
qu'on put enfin conjecturer de phw vrailem- 
blaHe , c'eft qu'il n'avait d'autre complice que 
la fureur du fanatifme. Tels ont été prefque 
tous, ceux i qui l'abus de la religion chré- 
tienne a mis dans tous les temps le poignard 
à la main, tous aveuglés par les exemples 
de Jaël, d'Aod^ de Judith, et de Muthathias 
qui tua dans ie temple l'officier du roi 
Antiochus, dans le temps que ce capitaine 
voulait exécuter les ordres de fini maître , tt 
ïacrifier un cochon fur l'autel. Tous ces aflaf- 
finats étant malheureufement confacrés , il 
n'efi pas étonnant que des fanatiques abfurdes, 
ne dffiinguant pas les temps et les lieux, 
aient imité des attentats qui doivent mfpirer 
l'horreur, quoique rapportés dans un livre 
qui infpire du refpect. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXV. 

De l* majorité de Charles IX, et de fes fuites. 

xiwFRfcs la prtfe de Rouen et la bataille de 
Dreux , le chancelier de VHofpital réunit à 
donner à la Franee quelque ombre de paix» 
On pofa les armes des deux côtés , on rendit 
tous les prifenniers. Il y eut un quatrième 
édit de pacification figné et fcellé à Amboife , »§ «*» 
publié et entegiftfé au parlement de Paris, et 1&6 ** 
dans toutes les cours du royaume. 

Le roi fut enfuite déclaré majeur au parle* 
ment de Normandie ; il n'avait pas encore 
quatorze ans accomplis ; né le «7 juin i55o , 
l'acte de fa majorité eft du 14 augufte i563 : 
ainfi il était âgé de treize ans un mois et dix- 
fept jours. Le chancelier de YHoftital dit, dans» 
fon difeours, que c'était pour la première fois 
que les années commencées paffaient pour de» 
années accomplies. Il eft difficile de démêler 
pourquoi il parlait ainfi : car Charles Vf lut 
facré à Reims , âgé de treize ans et quelques i5$e» 
jours. Ce fut plutôt la première fois qu'un roi 
fat déclaré majeurdansun parlement. Charles IX 
s'afîit fur un trône ; la reine fa mère vint lui baifer 
la main à genoux ; elle fut fuivie & Alexandre r 
duc d'Orléans, qui fut depuis le roi Henri III; 

MJt. du Parlera, de ^aris. » M 
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du prince de Navarre, c'eft le grand Henri IV: 
enfuite Charles , cardinal de Bourbon , le prince 
de Condé , le prince Louis de Montpenfier , 
François fon fils , nommé le Dauphin d'Au- 
vergne , Charles de la Roche-fur-Yon , rendirent 
le même hommage, et vinrent fe ranger auprès 
du roi. 

Le cardinal de Lorraine et le cardinal Odet de 
Çhàtillon , frère de l'amiral , fuivirent les princes. 
Jl eft à remarquer que le cardinal de Châtillon 
s'était déclaré proteftant ; il s'était publique- 
ment marié à l'héritière de Péquigny, et il n'en 
aflifta pas moins en habit de cardinal à cette 
cérémonie. Eléonore , duc de Longueville , 
descendant du fameux Dunois , baifa la main 
du roi après les cardinaux; enfuite vint le con- 
nétable de Montmorenci , Fépée nue à la main , 
le chancelier Michel de CHqfpital , quoique fils 
d'un médecin , et n'étant pas au rang des 
nobles , t fuivit le connétable ; il précéda les 
maréchaux de Brijfac , de Montmorenci , de 
Bourdillon- Le marquis de Gouffier de Boify , 
grand écuyer , parut après les maréchaux de 
France. 

L'édit fut porté par le marquis de Saint r 
Gelais de Lanfac au parlement de Paris, pour y 
être enregiflfrc; mais, dit ,1e préfident de Thou, 
ce parlement le refufa; il députa ChriJlophedeThou , 
(fon père) Nicolas Prévit , préfident des enquêtes % 
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et le confeiller Guillaume Viole , pour représenter 
qu'aucun édit ne devait paffer en aucun parlement 
du royaume , fans avoir été auparavant vérifié à 
celui de Paris ; que redit fur la majorité du roi r 
portait que les huguenots auraient liberté de con- 
science ; mais quen France il ne devait y avoir 
qu'une religion; que le mime édit ordonnait a tout 
le monde de dépofer les armes , mais que la ville de 
Parts devait être toujours armée , parce quelle était 
la capitale et ta fortereffe du royaume. 
• Le roi, quoique jeune , mais inftruit par fa 
mère, 1 répondit ? Je vous ordonne de ne pas agir 
avec un roi majeur , comme vous avez fait pendant 
fa minorité; ne vous mêlez pas des affaires dont il 
ne vous appartient pas de connaître; fouvenez-vou* 
que votre compagnie ria été établie par Us lois que 
pour rendre la jujlke fuivant Us ordonnances dut 
fouverain. Laiffez au roi et kfon confeil les affaires 
d'Etat ; défaites-vous de l'erreur de vous regarder 
eommeles tuteurs des rois, comme les défenfeursdtt 
royaume , et comme les gardiens de Paris,, 

Les députés ayant rapporté à la compagnie 
les intentions du roi , le parlement délibéra r 
les fentiraens furent partagés. Pierre Séguier r 
préfident qu'on nomme à mortier, c'eft-à-dire r 
préfident de la gfand'chambre du parlement T 
et François £Ormi, préfident des enquêtes „ 
allèrent rendre compte de ce partage au roi » 
«Lui était alors à Meulaa, Le roi caffa cet arrêt 

M * 
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24 fept. de partage, ordonna que la minute ferait biffée 
et lacérée ; et enfin le parlement enregiftra 
Védit de la majorité , le «8 (Septembre de la 
même année* 



CHAPITRE XXVI. 

De 1 introduction des jéjuùes en France. 

vJ n fait aflez que l'espagnol Ignace de Loyola, 
s 1 étant déclaré le chevalier errant de la vierge 
Marie , et ayant fait la veille des arme» en foa 
honneur , était venu apprendre un peu de 
latin à Paris, à l'âge de trente - trois an» ; que 
n'ayant pu y rénffir , il fit vœu avec quelques- 
uns de fies compagnons d'aller convenir le» 
Turcs , quoiqu'il ne sut pas plus le turc que le 
latin. Enfin, n'ayant pu paffer en Turquie* il 
fë confiera lui et les. liens à enfeigner le caté-% 
chifrae aux petits enfans , et à faire tout ce que 
voudrait le pape ; mai» peu de gens favent 
pourquoi il nomma fa congrégation naiflante 
la Société de je sv s. 

les hïftoriens de fa vie rapportent que fur. 
lo grand chemin de Rome il fut ravi en extafe , 
que le Père éternel lui apparut avec fon fils 
chargé d'une croix , et fe plaignant de fe$ 
douleurs ; le Père éternel recommanda Ignacû 
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«JESUS f et jesus à Ignace. Dés ce jour il 
appela fes compagnons jéfuites* ou compagnie 
dejefus. Il ne faut pas s'étonner qu'une cpmpa- 
gnie à laquelle on a reproché tant de politique 
ait commencé par le ridicule : la prudence 
achève Couvent les édifices fondés par le fana- 
tifme. 

Les difciples d'Ignace obtinrent de la proteo 
tion en France. Guillaume Duprat , évêquede 
Clermont, fils du cardinal Duprat , leur donna 
dans Paris une maifon qu'ils appelèrent le 
collège de Clermont, et leur légua trente - fix 
mille écus par fon teftament. 

Ils fe mirent auffitôt à enfeigner. L'univerfité 
de Paris.s'oppûfa à cette nouveautés L'évêque i554« 
Eujiache du Bellay, à qui le parlement renvoya 
les plainte»de l'univerfité, déclara que l'inftitut 
était contraire aux lois, et dangereux à l'Etat. 
Le cardinal de Lorraine , qui les protégeait , 
obtint des lettres de François H au parlement 23 avril, 
de Paris , portant ordre d'enregiftrer la bulle l56 °' 
du pape et la patente du roi qui établiffaient 
les jéfuites. Le parlement, au lieu d'enregiftrer 
les lettres , renvoya l'affaire à l'a Semblée de 
l'Eglife gallicane. C'était précifément dans le 
temps du colloque de Poijfi. Les prélats , qui 
y étaient afiemblés en grand nombre , approu- 
vèrent l'inftitut fous le nom de fociété , et 
non d'ordre religieux , à condition qu'ils pren- 
draient un autre nom que celui de jéfuites. 
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L'univerfité alors leur intenta procès au 
parlement , après avoir confulté le célébré 
s avril Charles du Moulin. Pierre Vaforis plaida pour 
eux, le favant Etienne Pqfquier pour l'univerfité. 
Le parlement rendit un arrêt par lequel , en fé 
remettant à délibérer plus amplement fur leur 
inftitut , il leur permettait par provifion d'en* 
feignerlajeuneffe. (a) 

Tel fut leur établiflement, telle fut l'origine 
de toutes les querelles qu'ils effuyèrent et qu'ils 
fufcitèrent depuis, et qui enfin les ont chaffés 
du royaume. 



CHAPITRE XXVII. 

Du chancelier de VHoJpxtal , et de/es lois. 

.L'introduction des jéfuiies en France 
ne fervit pas à éteindre les feux que la religiofc 
avait allumés. Ils étaient , par un vœu parti- 
culier , dévoués aux ordres du pape ; et l'Ef- 
pagne était le berceau de leur inftitut ; le» 
premiers jéfuites établis à Paris furent les émif- 
Caires de Philippe II, qui fondait une partie de 
£a grandeur fur les misères de la France* 



(a) Le préfuient Htnault dit qu'ils n'ouvrirent leur collég? 
«liTen 1574* Otitz méprife eft peu iwportaaU^ 
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le chancelier de YHofpital était preique le 
fcul homme du confeil qui voulut la paix, À 
peine avait-il donné un édit de pacification , 
que les prédicateurs catholiques et protefians 
prêchaient le meurtre dans plufieurs provinces^ 
et criaient aux armes. 

luHofpital, pour dernière reflburce, imagina 
de faire voyager le jeune roi Charks IX dans 
toutes les provinces de fon royaume. On lé 
montra de ville en ville , comme celui qui devait 
guérir tant de maux. A peine avait-on de quoi 
fubvenir aux frais de ce voyage ; l'agriculture 
était négligée , prefque toutes les manufactures 
étaient tombées , la France était auffi pauvre 
que turbulente. ' 

Ce fut dans ce voyage que le légiflateur 
YHofpital fit la célèbre ordonnance de Moulins, j 566. 
On vit les plus fages lois naître des plus grands 
troubles. Il venait d'établir la juridiction con- 
fulaire à Paris et dans plufieurs villes, et par-là 
il abrégeait des procédures ruineufes qui étaient 
un des malheurs des peuples. L'édit de Mou- 
lins ordonne la frugalité et la modeftie dans 
les vêtemens ,'que la pauvreté publique ordorb- 
nait affez, et que le luxe des grands n'obfervait 
guère» 

C'eft depuis cette ordonnance qu'il n'eft plus 
permis de redemander en juftice des créances 
au-deffus de cent livres * fans produire des 



144 Q U CHANCELIER 

billets ou des contrats. L'ufagc contraire n'avait 
été établi que par l'ignorance des peuples , chez 
qui Fart d'écrire était très-rare. Les anciennes 
fubftitutions faites à l'infini furent limitées au 
quatrième degré. Toutes les donations furent 
enregiflrées au greffe le plus voifin pour avoir 
une authenticité certaine. 

Les mères qui fe remariaient n'eurent plus 
le pouvoir de donner leurs biens à leur fécond 
mari. La plupart de ces utiles règlemem font 
encore en vigueur. Il y en eut un plus falutair* 
que tous les autres , qui n*efiuya que les mur- 
mures publics ; ce fut l'abolifl'ement des con- 
fréries.. La fuperftition les avait établies chez 
le bourgeois , la débauche les confervait ; on 
fefait des proccffions en faveur d'un faint dont 
on portait l'image groffière au bout d'un 
bâton , après quoi on s'enivrait , et la fureur 
de l'ivrefle redoublait celle des factions* 

Ces confréries fenritent beaucoup à former 
la ligue dont le cardinal de Lorraine avait fait 
dès long-temps le projet. 

Cet article et quelques autres empêchèrent 
le parlement de Paris d'enregiftrer l'édit de 
Moulins; mais après deux remontrances, il 
fut vérifié, le s3 décembre i566. 

Ce qui rendait le parlement difficile était la 
manière un peu dure dont le chancelier s'était 

exprimé 
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exprimé devant raffemblée des notables, con- 
voquée à Moulins pour y publier ces lois. Elle 
était formée de tous les princes du fang , de 
tous les grands officiers du royaume , et de 
plufieurs évêques. On avait appelé à ce confeil 
le premier préfident du parlement de Paris , 
Chrijlophede Thou, et Pierre Séguier , préfident; 
Jean (fAffis , premier préfident du parlement 
de Touloufe •, Jacques-Benoît dt Largtbajlon , de 
celui de Bordeaux ; Jean Truchon , de celui de 
Grenoble; Louis le Fèvre, de celui de Dijon * 
et Henri Fourneau, préfident au parlementa* Aix; 

VHofpital commença fa harangue en difant 
que prefque tous les maux de l'Etat avaient 
leur origine dans la mauvaife adminiftration 
<le la juftice ; qu'on avait trop fouffert que des 
juges réfignaffent leurs offices à des hommes 
incapables ; qu'il fallait diminuer le nombre 
inutile des confeillers , fupprimer les épices , 
et foumettre les juges à lacenfure. Il parla bien 
plus fortement dans le lit de juftice que le roi 
tint à Bordeaux dans ce voyage. 

99 Meilleurs, dit-il, le roi a trouvé beaucoup 
1» de fautes en ce parlement, lequel étant 
» comme plus dernièrement inftitué , car il y 
99 a cent et deux ans : vous avez moindre exeufe 
99 de vous départir des anciennes ordonnances, 
99 et toutefois vous êtes auffi débauchés que les 

Hift. du Parlent, de Paris. * N 
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» vieux, par aventure pis . . . Enfin voici une 
99 maifon mal réglée. La première faute que je 
99 vous vois commettre , c'eft de ne garder les 
99 ordonnances , en quoi vous défobéiflez au 
99 roi. Si vous avez des remontrances à lui 
99 faire , faites-les, et connaîtrez après fa der- 
99 nière volonté. C'eft votre faute aufli à vous, 
99 préfidens et gens du roi, qui devez requérir 
99 l'obEervation des lois; mais vous cuidez être 
99 plus fages que le roi , et eftimez tant vos 
99 arrêts que les mettez par-deffus les ordon- 
99 nances que vous interprêtez comme il vous 
99 plaît. J'ai cet honneur de lui être chef de 
«99 juftice; mais je ferais bien marri de lui faire 
39 une interprétation de fes ordonnances de 
99 moi-même, fans lui communiquer. 

99 On vous accufe de beaucoup de violences ; 
99 vous menacez les gens de yqs jugemens , et 
99 plufieut? font fcandalifés de là manière dont 
99 faites vos affaires, et fur-tout vos mariages ; 
i9 quand on fait quelque riche héritière, quant 
J9 et quant , c'eft pour M. le confeiller , et on 
»9 patte outre.... 

99 II y en a entre vous lefquels pendant ces 
«9 troubles Je font faits capitaines , les autres 

99 commiflaires des vivres Vous baillez 

99 même votre argent à intérêt aux marchands , 
99 et ceux-là devraient laiffer leur robe , et fe 
99 faire marchands. D'ambition , vpus en êtes 
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99 tous garnis* Eh ! foyez ambitieux de la grâce* 
99 du roi, et non d'autre. 19 

Cette inflexible févérité du chancelier de 
YHqfpitali qui femblait fi oppofée à forç efprit, 
de tolérance , nuifit plus que fes bonnes lois 
ne ÇeTVirent. 11 eût dû faire des réprimandes 
aux particuliers coupables , et ne pas outrager 
les corps entiers ; il les indifpofait , il était 
caufe lui - même de la réGftance aux édits de 
paix, et détruifait fon ouvrage. (1) Les catho- 
liques attaquèrent impunément les proteftans, 
et bientôt la guerre recommença plus violente 
qu'auparavant. 

CHAPITRE XXVIII. 

Suite des guerres civiles. Retraite du chancelier 
de rHofpital. Journée de la Saint-Barthc* 
Umi. Conduite du parlement. 

Auguste de Tkêu, contemporain, qui fut 
long-temps le témoin des malheurs de fa patrie, 
qui voulut en vain les adoucir , et qui les a 

(1) Ce ne fut point la févérité de VHofpital qui le perdit. 
Jamais la magiftrature en France n'a eu le crédit de déplacer 
1111 miniftre ; mais fouvent elle a été un des inftrumens dont 
les intrigans de la conr fe font fervis. 

Les véritables ennemis de la tolérance , de la paix publique* 
et du chancelier étaient le cardinal de Lorraine et fes neveu*. 
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racontés avec tant de vérité , nous apprend 
que robfervation des édits , les fupplices , les 
banniflemens , le dépouillement des biens, les 
meurtres réitérés et toujours impunis , déter- 
minèrent enfin les proteftans à fe défendre. Ils 
étaient alors au nombre de plus d'un million 
qui ne voulaient plus être perfécutés par les 
quatorze ou quinze autres dont la France était 
compofée. Ils étaient perfuadés que dans le 
voyage de Charles IX par toutes les provinces 
de la France, le roi et la reine fa mère avaient 
vu fecrètement le duc d'Albe à Baïonne , et 
qu'excités par le pape et par le cardinal de 
Lorraine, ils avaient pris des mefuresfanglantes 
avec ce duc d'Albe pour exterminer en France 
la religion qu'on appelait la réformée et la feule 
véritable, 
xonovem- On donna d'abord fous les murs de Paris 
bre 1766. j a bataille de Saint-Denis, où le connétable de 
Montmorenci reçut fept bleflures mortelles. Le 
chancelier de YHofpilal après chaque bataille 
trouvait le moyen de faire rendre un édit de 
pacification. Ils étaient aufli néceiïaires qu'ils 
devinrent inutiles ; celui-ci qui était très-ample 1 
et qui accordait la plus grande liberté de con- 
«7 mars fcience fut enregiftré au parlement de Paris ; 
mais quand le roi eut fait porter cet édit au 
parlement de Touloufe par un gentilhomme 
nommé Rapin , qui avait appartenu au prince 
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de Condé , le parlement de Touloufe , au lieu 
de vérifier redit, fit couper la tête à Rapin. On 
peut juger fi une telle violence fervit à concilier 
les efprits. Elle fut d'autant plus funefte qu'elle 
demeura impunie. Le meurtre de René de Savoie, 
comte de Cipierre , affafliné dans la ville de 
Fréjus avec toute fa fuite , pour avoir favorifé 
la religion proteftante qui n'était pas la fienne, 
fut un nouveau fignal de guerre. 

Pour comble de malheurs, précisément dan* 
ce temps-là , le pape Pie V , Ghisleri , autrefois 
dominicain, violent perfécuteur d'une religion 
ennemie de fon. pouvoir , envoya au roi une 
bulle qui lui permettait d'aliéner le fonds de 
cinquante mille écus de rente de biens ecclé- 
fiaftiques , à condition qu'il exterminerait le» 
huguenots dans fon royaume. 

VHqfpital s'oppofa fortement dans le confeiî 
à cette bulle, qui trafiquait du fang des Fran- 
çais , mais le cardinal de Lorraine l'emporta» 
VHofpital fe retira dans fa maifon de cam- 
pagne , et fe démit de fa place de chancelier, 
Il eu à croire que s'il eût gardé cette place r 
les calamités de la France auraient été moins 
horribles , et qu'on n'aurait pas vu arriver la . 
journée de la Saint-Barthelemi. 

Dès que le feul homme qui infpirait des 
fentixnens de douceur fut forti du confeil , la 
cour fut entièrement livrée au cardinal de 

N 3 
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Lorraine et au pape ; on révoqua tous les édits 
de paix , on en publia , coup fur coup , qui 
défendaient fous peiné de la vie toute autre 
religion que la catholique romaine. On ordonna 
à tous les prédicans ou miniftres calviniftes de 
fortir du royaume quinze jours après la publi- 
cation. Les proteftan* furent privés de leurs 
charges et de la magiflrature. Le parlement de 
Paris en publiant ces édits y ajouta une claufe, 
ce qui ne s'était jamais fait auparavant. Cette 
claufe était qu'à l'avenir , tout homme reçu en 
charge ferait ferment de vivre et de mourir 
dans la religion catholique romaine , et cette 
loi a fubfifté depuis dans toute fa force. 

Ces édits , qui ordonnaient à des milliers de 
citoyens de changer de religion, ne pouvaient 
produire que la guerre : toute la France fut 
encore un théâtre de carnage. 

La bataille de Jarnac, fui vie de plus de vingt 
combats , fignala l'année i56g qui finit par la 
bataille de Moncontour, la plus meurtrière de 
toutes. L'amiral de Coligni était alors le chef le 

33 fept. plus renommé des proteftans. Le parlement de 
9 " ' Paris le condamna à la mort , et l'arrêt pro- 

38 fept. mettait cinquante mille écus à quiconque le 
livrerait vivant. Le procureur général Bourdin 
requit qu'on donnât la même fomme à qui- 
conque raflaffinerait , et que , quand même 
l'aflafîin ferait coupable de crime de lèfe- 
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majefté, on lui promît fa grâce. L'arrêt fut ainfi 
formé fuivant le réquifitoire. On donna uii 
pareil arrêt, contre Jean de la Ferrière , vidame 
de Chartres, et contre le comte de Mongomeri; 
leurs effigies avec celle de l'amiral furent traî- 
nées dans un tombereau , et pendues à une 
potence ; mais les têtes de Ferrière et de 
Mongomeri ne furent point mifes à prix. 

Ce fut-là le premier exemple des proferip- 
tions , depuis celles du triumvirat romain. Le 
cardinal de Lorraine fit traduire en latin , en 
allemand , en italien et en anglais , cet arrêt 
Je profcription. 

Un des valets de chambre de Coligni % nommé 
Dominique cTAlbe , crut pouvoir mériter les cin- 
quante mille écus en empoifonnant fon maître ; 
mais il eût été douteux qu'un empoifonnement, 
difficile d'ailleurs à prouver , lui eût valu la 
fomme promife. Il fut reconnu fur le point 
d'exécuter fon crime , et pendu avec cet écri- 
teau; traître envers Dieu , fa patrie et fon maître. 
' Le parti proteftant , malgré les pertes de 
Jarnac et de Moncontour , fefait de grands 
progrès dans le royaume , il était maître de la 
Rochelle et de la moitié du pays au-delà de la 
Loire. Le jeune Henri, roi de Navarre , depuis 
roi de France, et le prince Henri de Condé, fon 
coufin , avaient fuccédé au prince Louis de Condé 
tué à là bataille de Jarnac. Jeanne de Navarre 

N 4 
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avait elle-même préfenté fon fils aux troupes 
et aux députés des églifes proteftantes , qui le 
reconnurent pour leur chef , tout jeune qu'il 
était. 

Les proteftans reprenaient de nouvelles 
forces et de nouvelles efpérances. La cour 
manquait d'argent, malgré les bulles du pape. 
Elle fut obligée d'envoyer demander la paix à 
Jeanne de Navarre ; mère de Henri IV. L'amiral 
Coligni) chef du parti au nom de ce prince,, 
était très - lafle de la guerre : la cour enfin fe 
crut heureufe de revenir au fyftême du chan- 
celier de CHoJpital ; elle abolit tous les édits 
nouveaux qui ôtaient aux calviniftes leurs 
emplois et la liberté de confcience ; on leur 
laifla tous leurs temples dans Paris et à la cour. 
On leur permit même dans le Languedoc de 
ne plus dépendre du Parlement de Touloufe, 
qui avait fait trancher la tête au calvinifte 
Rapin , envoyé du roi lui-même. Ils pouvaient 
porter toutes leurs caufes , des juridictions 
fubalternes du Languedoc aux maîtres des 
requêtes de l'hôtel. Ils pouvaient , dans les 
parlemens de Rouen , de Dijon , d'Aix , de 
Grenoble , de Rennes, recufer à leur choix fix 
juges, foit préfidens, foit confeillers , et quatre 
dans Bordeaux. On leur abandonnait pour 
deux ans les villes de la Rochelle, Montauban, 
Cognac et la Charité; c'était plus qu'on n'avait 
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jamais fait pour eux; et cependant Fédit fut 
enregiftré au parlement de Paris et par tous les 
autres, fans aucune repréfentation. 

La misère publique , caufée par la guerre , et 
devenue extrême , fut la caufe de ce confente- 
ment général. Cette paix , qu'on appela mal- 
affile et boiteufe , (i) fot conclue le i5 auguftç 
1570. La cour de Rome ne murmura point ; 
fon filence fit penfer qu'elle était inftruite des 
de/Teins fecrets de Catherine de Médias et de 
Charles IX, fon fils. La cour accordait des con- 
ditions trop favorables aux proteftans pour 
qu'elles fuffent fincères. Le deffein était pris 
d'exterminer pendant la paix ceux qu'on n'avait 
pu détruire par la guerre. Sans cela , il n'eût 
pas été naturel que le roi prefsât l'amiral Coligni 
de venir à la cour , ^u on l'accablât de grâces 
extraordinaires , et qu'on rendît fa place dans 
le confeil au même homme qu'on avait pendu 
en effigie , et dont la tête était proferite. On 
lui permitmême d'avoir auprès de lui cinquante 
gentilshommes dans Paris ; c'était probable- 
ment cinquante victimes de plus qu'on fefait 
N tombfer dans le piège. 

Enfin arriva la journée de la Saint-Barthe- 
lemi , préparée depuis deux années entières •, 
journée dans laquelle une partie de la nation 

(2) L'un des. négociateurs de la cour était boiteux, et 
l'autre s'appelait Malais* 
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maffacra l'autre , où Ton vît les affaflins poûr- 
fuivre les profcrits jufque fous les lits et dans 
les bras des princefles qui intercédaient en vain 
pour les défendre , où enfin Charles IX lui- 
même tirait d'une fenêtre de fon louvre fur 
ceux de fes fujets qui échappaieant aux meur- 
triers. Les détails 'de ces maflacres que je dois 
omettre ici feront préfens à tous les efprits 
jufqu'à la dernière poftérité. 

Je remarquerai feulement que le chancelier 
de Birague, (a) qui était garde des fceaux cette 
année , fut , ainfi q\ï Albert de Gondy depuis 
maréchal de Retz , un de ceux qui préparèrent 
cette journée. Ils étaient tous deux Italiens. 
Birague avait dit Couvent , que pour venir à 
bout des huguenots il fallait' employer des 
cuifiniers , et non pas des foldats. Ce n'était 
pas - là le chancelier de YHofpital. 

La journée de la Saint - Barthelemi fut ce 
qu'il y a jamais eu de plus horrible. La manière 
juridique dont la cour voulut foutenir et jufti- 
fier ces maflacres fut ce qu'on a vu jamais de 
plus lâche. Charles IX alla lui-même au parle- 
ment , le troilième jour des maflacres et pen- 
dant qu'ils duraient encore. Il préfuppofa que 
l'amiral de Coligni et tous ceux qu'on avait 
égorgés , et dont on continuait de pourfuivre 

(a) H cft omis comme garde des fceaux dans l'abrégé 
chronologique du préfident Hénault. 
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la vie , avaient fait une confpiration contre fa 
perfonne et contre la famille royale , et que 
cette confpiration était près d'éclater , quand 
on fe vit obligé de l'étouffer dans le façg des 
complices. * * 

Il n'était pas poffible que Coligni , afTaffiné 
trois jours avant par Maurevert , prefque fous 
les yeux du roi, et bleffé très-dangereufement, 
eût fait dans fon lit cette confpiration prétendue. 

C'était le temps des vacances du parlement ; 
on aflembla exprès une chambre extraordinaire. 
Cette chambre condamna l'amiral Coligni, déjà 27 fept. 
mort et mis en pièces , à être traîné fur la claie, * 572 *- 
et pendu à un gibet dans la place de Grève , 
d'où il ferait porté aux fourches patibulaires de 
Montfaucon. Par cet arrêt, fon château de 
Châtillon-fur-Loing fut rafé, lés arbres du parc 
coupés ; on fema du fel fur le territoire de 
cette feigneurie ; on croyait par - là rendre ce 
terrain ftérile , comme s r il n'y eût pas eu dans 
ces temps déplorables affezde friches ènFrance. 
tin ancien préjugé fefait penfer que le fel ôte 
à k terre fa fécondité; c'eft précifément tout le 
contraire, mais l'ignorance des hommes égalait 
alors leur férocité. 

Les enfans de Coligni , quoique nés du fang 
le plus illuftre , furent déclarés roturiers , privés 
non - feulement de tous leurs biens , mais de 
tous les droits de citoyen , et incapables de 
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tefter. Enfin le parlement ordonna qu'on ferait 
tous les ans à Paris une proceffion, pour rendre 
grâces à dieu des ma fiacres , et pour en 
célébrer la mémoire. Cette proceffion ne fe fit 
point , parce que les temps changèrent , et 
cette honte fut du moins épargnée à la nation. 

Par un autre arrêt du même jour, deux gen- 
tilshommes , amis de l'amiral , Briquemaut et 
Cavagnes , échappés aux afTaffins de la Saint- 
Barthelemi , furent condamnés à être pendus 
comme complices de la prétendue confpira- 
tion ; ils furent traînés le même jour dans un 
tombereau à la Grève, avec l'effigie de F amiral. 
De Thou affure que le roi et Catherine fa mère 
vinrent jouir de ce fpect^cle à rhotel-de-ville, 
et qu'ils y traînèrent le roi de Navarre , notre 
Henri IF. 

La cour avait d'abord écrit dans plufieurs, 
provinces que les maflacres de Paris n'avaient 
été qu'un léger tumulte excité par la confpira-» 
tion de l'amiral. Mais par un fécond courrier % 
on envoya dans toutes les provinces un ordre 
exprès de traiter les proteftans comme on les 
avait traités à Paris. 

Les peuples de Lyon et de Bordeaux furent 
ceux qui imitèrent la fureur des Parifiens avec 
le plus de barbarie. Un jéfuite, nommé Edmond 
Ogier , excitait le peuple de Bordeaux au car- 
nage, un crucifix à la main. Il mena lui-même 
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les aflaffins chez deux confeillers au parlement 
dont il croyait avoir à fe plaindre , et qu'il Et 
égorger fous ks yeux. ( b ) 

Le cardinal de Lorraine était alors à Rome. 
La cour lui dépêcha un gentilhomme pour lui 
porter ces nouvelles. Le cardinal lui fit fur le 
champ préfent de mille écus d'or. Le pape 
Grégoire XI 11 fit incontinent tirer le canon du 
château Saint- Ange; on alluma le foir des feux 
de joie dans toute la ville de Rome. Le lende* 
main , le pape, accompagné de tous les cardi- 
naux , alla rendre grâces à died dan* Téglife 
de Saint-Marc et dans celle de Saint-Louis ; il 
y marcha à pied en proceflion ; l'ambaffadeur 
de l'empereur lui portait la queue, le cardinal 
de Lorraine dit lameffe, on frappa des médailles 
fur cet événement , (j'en ai eu une entre les 
mains ) on fit faire un grand tableau dans 
lequel les maffacres de la Saint - Barthelemi 
étaient peints. On lit dans une banderolle, au 
haut du tableau , ces mots ; p&ntifex Coiignii 
nécem probat. 

Charles IX ne furvécut pas long- temps à ces 
horreurs. Il vit que pour comble de malheurs, 
elles avaient été inutiles. Les proteftans de fou 
royaume , n'ayant plus d'autre reffource que 
de vendre chèrement leur vie , furent encou- 
ragés par leur défefpoir. L'atrocité de la Saint- 

(b) Ils fe aommaient Guillocke et Sevin. 
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Barthelemî fit horreur à un grand nombre de 
catholiques qui , ne pouvant croire qu'une 
religion fi fanguinaire pût être la véritable , 
embrafsèrent la proteftante. 

Charles IX , dévoré de remords et d'inquié- 
tude , tomba dans une maladie (mortelle. Son 
fan g s'alluma et fe corrompit ; il lui fortait 
quelquefois par les pores ; le fommeil le fuyait; 
et quand il goûtait un moment de repos , il 
croyait voir les fpectres de fes fujets égorgés 
par fes ordres ; il fe réveillait, avec des cris 
affreux , tout trempé de fon propre fang , 
effrayé de celui qu'il avait répandu ; n'ayant 
pour confolation que fa nourrice, et lui difant, 
avec des fanglots : Ah ! ma nourrice , que de 
fang ! que de meurtres ! qtfai-je fait ! je fuis 
perdu* 
3o mai. Il mourut n'ayant pas encore vingt -quatre 
ans. Le préfident Hénault a remarqué qup le 
jour de fes obsèques à Saint-Denis , le parle- 
ment étant à table envoya un huiflier com- 
mander au grand aumônier Amyot de venir lui 
dire grâces , comme au roi de France. On croit 
bien que le grand aumônier refufa de venir à 
cette cérémonie. 
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CHAPITRE XXIX. 

Seconde régence de Catherine de Midicis. Pre- 
miers Etats de Blois. Empoijonnement de 
Henri de Condé. Lettre de Henri IV, bc. 

kJ H ARLES IX , dotize jours avant fa mort, 

fentant fa fin approcher , remit le gouverne- 
ment entre les mains de Catherine, fa mère, 
le 1 8 mai. Le lendemain on drefîa les patentes 
qui la déclaraient régente jufqu'à l'arrivée de 
fon frère Henri, qui était alors en Pologne. 
Ces patentes ne furent enregiftrées au parle- 
ment de Paris que le 3 juin. L'acte porte : 
Que la reine a bien voulu accepter la régence aux 
infiantes prières du duc d'Alençon, du roi de 
Navarre , du cardinal de Bourbon , et des préfi- 
dens et confeillers à ce députés. Ce fut alors 
feulement qu'elle prit le titre de reine régente. 
Henri III, roi de Pologne, s'échappa 
bientôt de Varfovie , pour venir tenir d'une 
main faible, quoique fanguinaire, les rênes 
du plus malheureux Etat, et du plus mauvais 
gouvernement qui fût alors au monde. 

Le duc Henri de Guife, furnommé le 
Balafré , prit la place de François , fon père • 
et fon frère Louis , cardinal, celle du cardinal 
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de Lorraine, Tous deux fe mirent à la tête 
de l'ancien parti , toujours oppofé aux princes 
de la maifon de Bourbon. 

Le "cardinal de Lorraine avait imaginé le 
projet de la ligue , le duc de Guife et fon 
En 1576. frère l'exécutèrent. Elle commença en Picardie, 
au milieu même de la paix que Henri III 
venait d'accorder à fes fujcts. Il avait déclaré, 
dans l'aflemblée de Moulins, qu'il défavouait 
la Saint- Barthelemi à laquelle il n'avait eu 
que trop de part. Il réhabilitait la mémoire 
de Coligni et tous fes amis que le parlement 
avait condamnés ; il donnait des places de 
fureté au parti proteftant , et même il lui 
donnait , dans chacun des huit parlemens 
qui partageaient alors la juridiction de tout 
le royaume , une chambre mi - partie de 
catholiques et de proteftans, pour juger leurs 
procès fans partialité. Les Guife prirent ce 
temps pour faire cette fameufe et longue 
confpiration fous le nom de fainte ligue. 

Le préfident Hennequin , un confeiller au 
châtelet, nommé la Bruyère,' et fon père, 
parfumeur fur le pont-au- change , furent les 
premiers qui allumèrent l'embrafement dans 
Paris. Le roi fe trouva, au bout de trois 
mois , entouré d'un parti formidable dépen- 
dant des Guife et du pape. 

Cette 
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Cette confpiration de la moitié du royaume 
n'avait rien qui annonçât la rébellion et la 
défobéjffanpe au roi. La religion la rendait 
refpeetable et dangereufe. Henri III crut 
s'en rendre le maître en s'en déclarant le: 
chef, mais il n'en fut que l'efclave et enfuite 
la victime. Il fe vit obligé de révoquer tou» 
fes édits , et de faire la guerre au roi de 
Navarre, qui fut depuis heureufement forir 
fuccefleur, mais pour trop peu de temps r 
et qui feul pouvait être fon défendeur. Il 
affembla d'abord les premiers états de Blois. SiUcemb. 
Le tiers état y futaflis auffi-bien que le clergé et lDÎ *' 
la nobleffe. Les princes du fang y prirent' 
place , fuivant l'ordre de leur naiflance , et 
non pas fuivant celui des pairies, comme il 
fe pratiquait autrefois; la proximité de la 
couronne régla leur rang, et ils prirent le pas- 
fans difficulté fur tous les autres pairs du 
royaume. On en fit une déclaration qui fut 
ènregiflrée le 8 janvier 1577. Le parlement 
n'eut de place à ces états, ni en corps, ni 
par députés; mais le premier préfident de la 
chambre des comptes, Antoine Nicolài^ vint 
y prendre féance et y parler, et chacun des 
trois ordres nomma des commiflaires pour 
examiner avec lui les befoins de l'Etat, (a) 

( a ) Le père Daniel ne parle d'aucun de ces faits : c'eft 
qu'il apprenait l'iûftoiie de France à ni dure qu'il l'écrivait. 

Hifi. du ParUm. de Paris. * O 
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Ces premiers états de Blois ne donnèrent 
poitlt d' argent au roi , qui en avait un 
extrême befoin; mais le clergé demanda la 
publication du concile de Trente , dont plus 
de vingt-quatre décrets étaient directement 
contraires aux lois du royaume et aux droits 
de la couronne. La noblefle et le tiers-état 
s'y opposèrent avec force. Les trois ordres 
ne fe réunirent que pour biffer le roi dans 
l'indigence où fes profufions et une guerre 
malheureufe contre fon héritier préfomptif 
l'avaient réduit. 

On a prétendu qu'à ces premiers états de 
Blois les députés des trois ordres avaient été 
chargés d'une inftruction approuvée du roi , 
portant que les cours des parlemetis font des états 
généraux au petit pied. Cette anecdote fe trouve 
dans Y examen d'une hiftoire de Henri IV affez 
inconnue , compofée par un écrivain nommé 
M. de Burj; mais l'auteur de l'examen fe 
trompe. Il eft très-faux, et il n'eft pas poflible 
que les états généraux aient ordonné à leurs 
députés de dire au roi que les parlemens 
font des états généraux. L'inftruction porte 
ces propres paroles : Il faut que tous édits 
foient vérifiés et comme contrôlés es cours de 
parlement , lefquelles combien qu'elles ne foient 
qu'une forme (tes trois états, raccourcie au petit 
pied , ont pouvoir de fuj pendre , modifier et refufer 
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le/dits édits. (i) Voyez les mémoires de Neotrs, 
page 44g du premier volume. Ainfi les 
premiers états de Blois ont dit à peu- près le 
contraire de ce qu'on veut leur faire dire. Il 
faut , en critiquant une hiftoire , citer jufte , 
et fe mettre foi-même à l'abri de la critique : 
il faut fur-tout confidérer que c'était alors un 
temps de troubles et de factions. 

Le roi , qui dans la décadence de fes 
affaires fe confolait par les plaifirs , permit à 
des comédiens italiens , dont la troupe fe 

. (1) On commençait alors en Europe à s'apercevoir que 
les hommes avaient des droits antérieurs et fupériemrs à 
toutes les lois pofitives. A la vérité , au lieu de chercher 
ces droits dans la nature , on les cherchait dans la bible , 
dans la mythologie, dans les lois des républiques grecques» 
dans les coutumes des peuples barbares. La feience retardait 
les progrès de la raii'on. Cependant on fentit aux états de 
Blois que le roi , n'étant pas obligé d'aflembler les états 
généraux à des époques -fixes , et confervant dans l'intervalle 
le pouvoir de faire des lois , il devenait abfolu , à moins 
que les états ne donnaflent à des corps perpétuels le droit 
de refufer ou de modifier les édits. On chorfit les corps qui > 
compofés de feigneurs , de prêtres et de gradués , étaient 
une image en raccourci des trois états du royaume. Si les 
parlemens oppofaient de la réfiftance à des édits jufte s et 
utiles à la nation , le roi pouvait appeler de leur refus aux 
états généraux. On eft trop éclairé maintenant pour ne'pas 
voir que ce fyfté'me des états de Blois n'était propre qu'à 
faire de la France une ariftocratie , gouvernement toujours 
d'autant plus tyrannique , que les membres de l'arinocratie 
font moins considérables par eux-mêmes. Il était plus fimple 
de rendre les états généraux périodiques , et de ne regarder 
comme loi que ce qui ferait adopté par eux. -Si le duc de 
Guife eût voulu le bien de l'Etat, il eût pu faire ce chan- 
gement, mais il ne voulait qu'avilir Henri 111 1 et flatter le 
parlement dont il croyait avoir beioin. 

o 8 
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nommait Li G1/0/Ï, d'ouvrir tm théâtre à 
F hôtel de Bourbon. Le parlement leur en 
fit défenfe fous peine de dix mille livret 
En avril d'amende. Ils jouèrent malgré l'arrêt du parle- 
* 77 * ment, avec un concours prodigieux. On ne 
payait que quatre fous par place. Un fait fi 
petit ferait indigne de l'hiftoire, s'il ne fervait 
à prouver qu'alors l'influence de la cour de 
.Rome avait mis la langue italienne à la mode 
dans Paris ^ que l'argent y était extrêmement 
rare , et que la fimple volonté du roi fuffifait 
pour rendre un arrêt du parlement inutile. 
Henri III jouait alors une autre comédie» 
Il s'était enrôlé dans la confrérie des flagellans. 
On ne peut mieux faire que de rapporter 
les paroles d'AuguJte de Thou. 99 Ces pénitens, 
»i dit-il, ont donné un fens détourné à ce 
>i paflage des pfaumes, où David dit qu'il 
»» eft fournis aux fléaux de la colère du 
m Seigneur , quoniam ego in flagella par a tus 
*> futn; et dans leur mafearade , ils allaient 
w fe fouettant par les rues. >> 

Le parlement ne rendit point d T arrêt contre 
cet abus dangereux autorifé malheureuferaent 
par le roi même. Le cardinal de Lorraine, qui 
avait afliflé comme Jui , pieds nus, à la 
première proceflion des flagellans, en 1574, 
en avait remporté une maladie qui l'avait 
mû au tembeaiu Le roi fe crut obligé de 
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donner cette farce- au peuple pour impofer 
filence à la ligue qui commençait à fe former r 
et au peuple qui le croyait protecteur fecret 
des hérétiques; mais, comme iL mêlait à cette 
dévotion ridicule des débauches honteufes» 
trop connues , il fe rendit méprifable an 
peuple même qu'il voulait féduire. 11 crut, 
. lorfque la ligue éclata , qu'il la contiendrait en 
fe mettant lui-même à la tête ; mais il ne vif 
pas que c'était la confirmer folennellement, 
et lui donner des armes contre lui-même. 
Toutes ces démarches fervirent à creufer fon 
précipice : la ligue l'obligea à tourner contre 
Henri de Navarre les armes qu'il aurait voulu 
employer contre elle. 

Ce fut pendant cette guerre, et après la 
bataille de Coutras, que le prince Henri de 
Condé mourut empoifonné , à Saint Jean 5 mats 
d'Angeli, en Saintonge. Il faut voir fur cet 
çmpoifonnement avéré, la lettre de Henri IV à 
là comteiïe de Gramme nt , Cor if aride d'Andouin ; 
e'eft un des monumens les plus précieux de 
ces temps horribles. (*) 

Le grand prévôt de Saint Jean d'Angeli 
fit tirer à quatre chevaux le nomméM/icW/ifi 
Brillant (**) ancien avocat au patlement de 

( * ) Les lettres de Henri IV fur cet e'vénement fe trouvent 
ht la fin de VEffai fur les mquirs et Ce/prit des nations* 

(***} C'cft ainfi que le- nomme Hcnii IV dans fa lettre*: 



1588. 
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Bordeaux, et maître d'hôtel ou contrôleur 
du prince , convaincu d'avoir fourni le poifon . 
On exécuta en effigie Belcajlcl, page de la 
princefle de Cmdè ; 6n mit en prifon la princefle 
elle-même ; elle en appela à la cour des pairs. 
Elle fut long- temps prifonnière , et ce ne fût 
que fous le règne de Henri I V que le parle- 
ment , fans être affilié d'aucun pair, la déclara 
innocente. 



CHAPITRE XXX. 

ÂJfaJfmat des Guife. Procès criminel commencé 
contre le roi Henri III. 

JLiE 9 mai 1 588 fut la journée qu'on nomme 
des barricades, qui eut de fi étranges fuites. 
Le duc de Guife était arrivé dans Paris malgré 
les ordres du roi, en prétextant qu'il ne les 
avait pas reçus. Henri III, dont les gardes 
avaient été défarmés et arrêtés, fortit de 
Paris , et alla tenir les féconds états de Blois. 
Il n'y eut aucun député du parlement de 
Paris; prefque tout ce qui compofait les états 
était attaché aux Guife. 

Le roi fut d'abord dbligé de renouveler 
le ferment d'union de la fainte ligue , trifte 
cérémonie dont il s'était lui-même impofé la 



DES GUISE. 167 

néceffité. Cette démarche enliardit le clergé à 
demander tout d'une voix que Henri de Navarre 
fut déclaré exclus de tout droit à la couronne. 
Il fut fécondé par lé corps de la noblefle , et 
par celui du tiers-état. 

L'archevêque d'Embrun , Guillaume a" Aven- 
çan, fuivi de douze députés- de chaque ordre, 
vint fupplier le roi de confirmer leur réfolution. 
Cet attentat contre la loi fondamentale du 
royaume était encore plus folennel que le 
jugement rendu contre le roi Charles VII 9 
puifqu'il était fait par ceux qui repréfentaient 
le royaume entier ; mais Henri III commen- 
çait déjà à rouler dans fon efprit un autre 
attentat tout différent. 

Il voyait le. duc et le cardinal de Guife 
maîtres de la délibération des états ; on le for- 
çait à faire la guerre à Henri de Navarre H et on 
lui refufait de l'argent pour la fputenir. ' Il 
réfolut la mort de ces deux frères. Le maré- 
chal d'Aumont lui confeilla de les mettre entre 
les mains de la juftice, et de les faire punir 
comme criminels de lèfe-màjefté. Ce parti eût 
été le plus jufte et le plus noble, mais il 
était impoflible. Une grande partie des pairs 
et des officiers du parlement étaient de la 
ligue. On n'aurait pu d'ailleurs rien prouver 
contre le duc , déclaré par le roi même général 
de la fainte union. Il s'était conduit avec 
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tant d'art à la journée des barricades , qu'il 
avait paru réprimer le peuple au lieu de 
l'exciter à la révolte. De plus, le roi avait 
donné une amniftic folennelle, et avait juré 
fur le faint-facrement d'oublier le pafle. 

Enfin, dans Tétat des chofes, au milieu 
des fuperftitions qui léguaient , 4es juges 
féculiers n'auraient pas ofé condamner à la 
mort le cardinal de Guife. Rome , encore 
toute-puiffante par les préjugés des peuples, 
donnait à un cardinal le droit d'être criminel 
de lèfe-majefté impunément, et il eût été * 
plus difficile, même félonies lois, de prouver 
les délits du cardinal que ceux du duc , fon 
frère. 

Henri III fit affaffinçr le duc: par neuf de 
fes gentilshommes , de ceux qu'on nommait 
les quarante - cinq. Il fallut préparer cette 
vengeance par beaucoup de perfidie : elle 
ne pouvait s'exécuter autrenKnt. Le duc de 
Guife fut tué dans l'appartement du roi ; 
mais cette troupe des quarante- cinq , qui 
avait trempé fes mains dans le fang de leur 
général n'ofa pas fe chatger du meurtre d'un 
prêtre. On trouva quatre malheureux foldats 
moins fcrupuleux , qui le tuèrent à coups de 
hallebardes. 

Ce double aflafïinat fefait efpérer au roi 
que la ligue confternée ferait bientôt diflipée ;, 

mais 
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mais il s* aperçut qu'il n'avait commis qu'une 
atrocité imprudente. Le duc de Mayenne, hère 
des deux princes égorgés , arma pour venger 
leur mort. Le pape Sixte- Quint excommunia 
Henri IIL Paris tout entier fe fouleva, et 
courut aux armes. 

Le véridique de Thcu nous inftruit que 
Henii de Navarre , ce même Henri IV dont la 
mémoire nous eft fi chère, avait toujours 
rejeté avec horreur les offres que plufieur* 
gentilshommes de fon parti lui avaient faites 
d'aflaffiner Henri de Guife. Cependant il avait 
plus à fe plaindre du duc de Guife que 
Henri II L C'était à lui précifément que 
Guife en voulait ; c'était lui que Guife 
avait fait déclarer par les états indigne de 
pofleder jamais la couronne de France ; 
c'était lui que la faction de Guife avait fait • 
proferire à Rome , par une bulle où il était 
appelé génération bâtarde et détejlable de la 
maifon de Bourbon; c'était lui qu'en effet lo 
duc de Gttt/i voulait faire déclarer bâtard, 
fous prétexte que fa mère , Jeanne de Navarre , 
avait été autrefois promife en mariage au duc 
de Clives. Malgré tant de raifons, Henri IV 
rejeta coaftamment une vengeance honteufe , 
et Hetiri III Y exerça d'une manière qui devait 
révolter tous les efprits. 

Toute la France, excepté la cour du roi, 

Hifl. du farlem. de Paris. * P 
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difait que l'aflaffinat était un auffi grand 
crime dans un fouverain que dans un autre 
homme ; crime même d'autant plus odieu^ 
qu'il n'eft que trop facile, et que de fi affreux 
exemples font capables de porter une nation 
à les imiter. 

• Anne d'Eft , mère des deux princes affaffinés 
et Catherine de Clives, veuve du duc de Guife, 
préfentèrent requête au parlement de Paris 
contre les affaflins. Le parlement répondit : 

v Vu par la cour, toutes les chambres 

9» affemblées , la requête à elle préfentée, &c. 

99 tout confidéré , ladite cour a ordonné et 

*> ordonne commiffion d'icelle être délivrée 

99 à ladite fuppliante. 99 

so janv. p ar un f ccon d arrêt, M cs Pierre Michon et 
1589. 

Jean Courtin furent nommés commiffaires 

pour informer. Henri III avait ordonné qu'on 

fît le procès à la mémoire du duc , il expédia 

une commiffion dans Blois. Le parlement fur 

une nouvelle requête rendit l'arrêt fuivant. 

, n Vu par la cour, toutes les chambres 

99 affemblées , la requête à elle préfentée 

» par dame Catherine de Clèves, ducheffe 

99 douairière de Guife, 8cc. qui, avertie que 

99 ceux qui ont proditoirement meurtri les 

99 corps (des Guife) s'efforcent de diffamer 

99 injurieufement leur mémoire par une forme 

99 de procès , ayant à cette fin député certains . 
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prétendus commiffaires, au préjudice de 
la juridiction qui en appartient notoire- 
ment à ladite cour par les lois de France , 
privativement à tous autres juges , quels 
qu'ils puiffent être : au moyen de quoi , 
icelle fuppliante a appelé et appelle de 
l'octroi et exécution de ladite commiflion', 
requérant en être reçue appelante , et de- 
tout ce qui s'en eft enfuivi et pourra enfui- 
vre, comme de procédures manifeftement 
nulles et faites par des juges notoirement 
incompétens; et ordonne commiflion lui 
être livrée pour intimer fur ledit appel , 
tant ceux qui ont expédié et délivré ladite 
commiflion que les commiffaires; et néan- 
moins ordonner que dès à préfent défenfes 
leur foient faites , fur peine d'être déclarés 
infracteurs des lois certaines et notoires de 
France, et comme tels punis extraordinai- 
rement , de pafler outre , ni entreprendre 
aucune cour de juridiction ou connaûTance , 
8cc. Tout confidéré , ladite cour a reçu et 
reçoit ladite de Clèves appelante de ladite 
commiflion , exécution d'iceile et de tout 
ce qui s'en eft enfuivi et pourra enfcivre... 
et cependant, fait inhibitions et défenfes 
particulièrement * aux commiffaires et tous 
autres , de pafler outre , 8cc. Fait en parle- 
ment, le 1 février 1589. & u fM*** 

P 2 
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On rapporte encore une autre pièce 
imprimée chez Denis Binet , avec permiiïion , 
158g. 

AVERTISSEMENT AU PROCÈS. 

n Messieurs les députés du royaume de 
99 France , demandeurs félon l'exploit et 
99 libelle de monfieur Pierre Dufour l'évêque, 
99 en date du 19 janvier i58g, d'une part, 
99 et le peuple et conforts aufli joints , deman* 
J9 deurs d'une part, contre Henri de Valois, 
99 au nom et en qualité qu'il procède, défen* 
99 deur d'autre part; difent par- devant vous 
99 meilleurs les officiers et confeillers de la 
99 couronne de France, tenans la cour de 
»9 parlement à Paris, que, pour les caufes , 
99 raifons et moyens ci après déduits : 

99 Ledit Henri de Valois pour raifon de 
99 meurtre et aflaffinat , commis es illuftrifli- 
99 mes perfonnes de Meffieurs le duc et car* 
99 dinal de Gui/e, à faire amende honorable, 
99 nu en chemife, la tête nue et pieds nus , 
99 la corde au cou , affilié de l'exécuteur de 
?9 la haute juftice, tenant en fa main une 
99 torche ardente de trente 'livres; lequel 
99 dira et déclarera à Taflemblée des états , 
99 les deux genoux en terre , qu'à tort et fans 
99 caufe il a commis ou fait commettre ledit 
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99 aflaffinat aux deflufdits duc et cardinal de 
99 Guife , duquel il demandera pardon à 
99 d 1 e u , à la juftice et aux états. Que dès 
99 à prçfent comme criminel et tel déclaré , 
99 il fera demis et déclaré indigne de la 
99 couronne de France, renonçant à tout 
99 tel droit qu'il y pourrait prétendre , et 
99 ce pour les cas plus à plein mentionnés 
99 et déclarés au procès, dont il fe trouvera 
99 bien et duement atteint et convaincu; 
99 outre qu'il fera banni et confiné à per- 
99 pétuité au couvent et monaftère des 
99 hiéronymites , affis près du bois de Vin- 
99 cennes, pour là jeûner au pain et à l'eau 
99 le xefte de fes jours. Enfemble condamné 
99 aux dépens , et à fes fins difent , Sec. 
99 par ces moyens et autres que la cour de 
99 grâce pourra trop mieux fuppléer; con- 
99 cluent les demandeurs avec dépens. Pour 
99 l'àbfence de l'avocat , figné , Chicot. " 

Cette pièce eft plus que fufpecte. Bayle , 
en la citant à l'article Henri de Guife , aurait 
dâ, ce me femble, faire réflexion qu'elle 
n'eft point tirée des regiftres du parlement , 
qu'elle n'eft point lignée d'un avocat, qu'on 
la fuppofe fignée par Chicot , c'eft le même 
nom que celui du fou du roi. Il n'y eft 
point fait mention de la mère et de la veuve 
des princes aflalunés. Il n'était point d'ufage 

P 3 
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de fpécifier au parlement les peines que la 
juftice peut infliger contre un coupable. 
Enfin cette requête doit être plutôt confi- 
dérée comme un libelle du temps , que 
comme une pièce judiciaire. Elle fert feule- 
ment à faire voir quel était l'emportement 
des efprits dans ces temps déplorables, (i) 



(x) Cette dernière pièce nous paraît une plaifanterie 
contre lea ligueurs. Les proteftan», prelque toujours prives 
en France de la liberté de le défendre , firent un grand ulàge 
de ces pièces iuppolées , dont perfonne n'a été la dupe 
lorsqu'elles ont paru , mais dont plufieurs ont été recueillies 
depuis comme des pièces authentiques. - 

Les deux autres pièces n'ont» rien qui doive en faire 
foupçonner la vérité. Le duc de Guifi avait été aflaiiiné. 
N'eût-il été qu'un (impie citoyen» le parlement devait faire 
le procès aux meurtriers. L'ordre du roi ne devait pas les 
mettre à l'abri de la condamnation. ( * ) Ainn le premier 
arrêt n'eft qu'un acte de juftice et de courage. Le fécond 
a pour objet la défenfe des lois du royaume et des droits 
. du parlement. La duchefle de Clives demandait que l'on 
poutfuivît ceux qui avaient expédié et dUitrré la commijton , ce 
qui était inculper les officiers de la chancellerie , et le lecré- 
taire d'Etat qui avait figné cette comnrifiion. Le parlement 
eut la iagcfle de ne point faire droit lur cette partie de U 
requête. 

( * ) // tfexijlait mime aucune preuve légale que U roi tût donné 
Tordre d^ ajf affiner le duc de Guife. 
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CHAPITRE XXX I. 

Parlement traîné à la bajlille par les factieux. 
Décret de la Jorbonne contre Henri IIL 
Meurtre de ce monarque. 

Un peut avec jufte raifon ne pas regarder 
comme le parlement de Paris celui qui fiégeait 
alors dans cette ville. C ? eft ici qu'il faut 
foigneufement obferver les dates. Le duc de 
Guife avait été affaffiné le vendredi 2 3 
décembre i588, et le cardinal le 24. 

La ligue était à Paris toute-puiflante; la 
faction nommée des Seize , compofée de 
bourgeois et vendue à TEfpagne et au pape , 
était mai trèfle de la ville. 

Le lundi 16 janvier 158g', Jean te Clerc 
dit Bujfi , autrefois procureur au parlement ; 
et devenu gouverneur de la baftille , fè 
tranfporta à la grand'chambre , fuivi, dé 
cinquante fatellites couverts de cuirafles , et 
le piflolet à la main ; il ordonna au premier 
préfident de Harlây, aux préfidens de Thou 
tiPothier de le fuivre. Il alla ainfi de chambre 
en chambre fe faifir des magiftrats qu'il 
foupçonnait être attachés au roi. Ils furent 

p 4 
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conduits à la baflille, au nombre de cinquante, 
à travers deux haies de bourgeois. 

Quelques membres de la chambre des 
comptes , du grand confeil et de la cour des 
aides furent mis dans d'autres prifons. 

Le parlement était alors compofé d'environ 
cent quatre-vingts membres. Il y en eut cent 
vingt- fix qui firent ferment fur le crucifix de 
ne jamais fe départir de la ligue, et de pour- 
fuivre la vengeance de la mort du duc et du 
cardinal de Gui/e, contre ks auteurs et les 
complices. Les greffiers , les avocats , les pro- 
cureurs, les notaires firent le même ferment; 
au nombre de trois cents vingt-fix. 

Le mardi 17 janvier, qui était le lende- 
main de Temprifonnement de cinquante magif- 
trats , le parlement tint fes féances comme à 
l'ordinaire . L'audience fut tenue par le préfi- 
dent Barnabe Briffin qui accepta ce dangereux 
pofte. Il crut fe préparer une reflburce contre 
l'indignation du roi, en proteftant fecrète- 
ment par-devant les notaires Luçan et le Noir , 
que c'était malgré lui qu'il préfidait à ce 
parlement, et qu'il cédait à la violence : 
proteftation qui fert rarement d'excufe, et 
qui ne décèle qu'un efprit faible. 

Le premier préfident Achille de Harlay , plus 
courageux , aima mieux refier à la baflille que 
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de trahir fon roi et fa confcience. (i) Brijpm 
crut ménager les deux partis , et fut bientôt 
la victime de fa politique malheureufe. 

Ce fut dans ce même mois de janvier que 
la forbonne , s'étant aflemblée extraordinaire- 
ment , au nombre de foixante et dix docteurs,, 
déclara que le peuple était libre du ferment 
de fidélité prêté au roi , populus hujus regni 
folutus ejt et liber atus àjacramento fidelitatis , fec. 
Un tel acte n'aurait été dans d'autres temps 
qu'un crime de lèfe-majefté au premier chef; 
mais alors c'était un arrêt d'une cour fouve- 
raine de confcience, arrêt qui, favorifant 
l'opinion publique, était exécuté avec zèle, (a) 

Le jeudi, 96 janvier, le héraut Auvergne, 
envoyé de la paryphi rot, fe piéfenta aux 

(1) M. de Voltaire, dans la Hcnrladc, dit, en parlant de 

Harlay : 

„ Il fe présente aux Seiie , il demande des fers 
M Ou front dont il aurait condamne* ces pervers. 

Ces vers ne font point une exagération poétique : ils rendent 
exactement ce qu'on trouve dans les mémoires du temps. 
C'eft ce même Harlay qui , lorfque le duc de Guife voulut 
lui faire une grande apologie de fa conduite dans la journée 
des barricades , lui dit pour toute mponfe : Manfitur , c % efi 
grande pitié quand le valet chajfc le maître de la mai/on, 

11 était peu riche; le roi lui avait donné un terrain pour 
bâtir une maifon. . Ayant été obligé quelque temps après de 
s'oppofer à un édit qu'il croyait injufte , il renvoya le brevet-^ 
de ce don. Le roi refufa de l'accepter. Il mourut fou*- 
Lêui$ XIII , âgé d' environ quatre-vingts ans. 

(a) Ce décret de la forbonne fe trouv. inféré en entier 
dans les notes de la Henri adoC 
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portes de Paris pour interdire le parlement 
et les autres cours fupérieures. On le mit en 
prifon, il fut menacé de la corde et renvoyé 
fans réponfe* Le roi avait indiqué que fon 
parlement fe tiendrait à Tours; comme Charr 
les VII avait tenu le fien à Poitiers; mais 
il ne réuffit pas mieux que Charles VIL 
Il créa quelques confeillers nouveaux, ceux 
qui pouvaient lui être affectionnés dans le 
parlement de Paris n'eurent pas la liberté 
d'aller à Tours , et cette cour continua fes 
fonctions fans difficulté. 

Le i3 mars i58g , le duc de Mayenne, 
prêta dans la grand'chambre , le ferment de 
lieutenant général de l'Etat royal et couronne 
de France. Le préfident BjMbn lifait le ferment t 
et le duc de Mayenne répétait mot à mot après 
lui. 

Le même efprit de fédition avait gagné 
prefque toutes les villes du royaume. La popu- 
lace de Touloufe égorgea ïe premier préfident 
Duranti et l'avocat général Rqffis , deux magif- 
trats connus par leur fidélité pour le roi, et 
par l'intégrité de leur vie. On pendit le cadavre 
de Duranti à une potence. Les autres membreà 
du parlement de Touloufe , dont deux confeil- 
lers , comme le remarque de Thou , avaient les 
mains encore teintes du fang de leur premier 
préfident, embraXsèrent le parti de la ligue. 
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• i. 

Henri III fut pendu en effigie dans la place 
publique par le peuple furieux. On vendait 
une mauvaife eflampe de lui , et on criait : A 
anq fous notre tyran. • 

Henri III, qui s'était attiré tant de malheurji 
pour n'avoir pas voulu, s'unir avec Henri df 
Navarre , et pour s'être imaginé qu'il pourrait 
triompher à la fois de la ligue, et de ce bravç 
prince , fut enfin obligé d'avoir recours à lui> 
jLes deux rois joignirent leurs armées et vinrent 
fe camper à Saint - Çloud , devant Paris, La 
.duchefle de Montpenfier , feeur du. duc de Guife 
fit du cardinal de Lorraine, animait avec 
fureur les parifiens à foutenir toutes les hor- 
reurs, du fiége. 

, Il eft rapporté da.ns le journal de Henri II1 1 
que le roi lui. fit dire qu'il la ferait brûler 
vive : à quoi elle répondit 1 Le feu eji pour des 
fodomites tels, que lui* 

Trois jours après ce difeours, le moine 
Jacques Clément , jacobin , que le préfident de 
Thou ne fait âgé que de vingt-deux ans, 
aflaffina Henri III dans Saint-Cloud. 

On trouve dans les mémoires de ce temps* 
Jà , que la Guefle, procureur général, qui avait 
trouvé le moyen de s'évader de Paris , et qui 
malheureufement préfenta lui-même le moine 
au roi, ne fut point appelé pour faire le 
procès au cadavre du meurtrier , tué de 
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pluGeurs coups de la main des gardes, immé- 
diatement après avoir commis fon crime. Il 
dépofa comme un autre dans le procès criminel 
fait au cadavre par le marquis de Richelieu , 
2 a*guRe grand prévôt de France , et ce fut Henri I V 
x589 ' qui porta lui-même l'arrêt, et condamna le 
corps du moine à être écartelé et brûlé. Le 
même prince condamna deux jours après un 
cordelier, nommé Jean le roi, à être jeté 
vivant dans un fac , au fond de la Seine , pour 
avoir tué un de fes ferviteurs. 

A l'égard du moine Jacques Clément , il 
avait été incité à ce parricide par fon prieur, 
nommé Bourg oing , et par la ducheffe de 
Montpenfier. Les mémoires du temps difent 
que cette princeffe s'était abandonnée i lui 
pour le mieux encourager 4 mais ce fait eft 
bien douteux. Jacques Clément n'eut pas le 
temps de s'en vanter ; et , fans doute , la 
princeffe n'en fit pas l'aveu; il faut s'en 
tenir aux faits publics et confiâtes. 
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C H A P I T RE XXX1L 

Arrêts de plujîeurs parlemcns , après la mort 
de Henri Ilh Le premier prifident Brijfon 
pendu par la faction des Seize. 

Zjlprès la mort de Henri III , il ne parut 
pas que Henri IV dût être jamais roi de 
France. Plufieursfeigneurs catholiques l'aban- 
donnèrent, fous prétexte qu'il était hérétique ; 
mais dans le deffein réel de démembrer le 
royaume, et d'en faifir quelques ruines. Les 
prédicateurs remercièrent dieu, dans Paris, 
de la mort de Henri de Valois. 

Dès le 7 augufte, le duc de Mayenne Et i58g. 
publier dans le parlement, et enregiftrer un 
édit par lequel on reconnaiflait pour roi le 
cardinal Charles de Bourbon, qu'on nomma 
Charles X. On fit frapper de la monnaie en 
fon nom. Ce Charles X était un vieillard peu 
capable du rôle qu'on lui fefait jouer , et qui 
de plus était alors prifonnier d'Etat à Chinon/ 
Henri IV avait été obligé de s'affurer de fa 
perfonne , et la ligue ne le regardait que 
comme un fantôme , au nom duquel elle 
s'arrogeait la fupréme puiflance. 

Le parlement de Bordeaux ne reconnut 
ni Henri IV ', ni Charles X; mais celui de 
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Touloufe donna un étonnant exemple : voici 
comme il s'exprima , le s 2 augufte i58g. 

99 La cour , toutes les chambres affembléeg $ 
»j avertie de la miraculeufe , épouvantable et 
99 fanglante mort de Henri III, advenue le 
99 premier de ce mois , a exhorté et exhorte 
jj tous les évêques et pa (leurs ./. . . de faire , 
99 chacun en leurs églifes , rendre grâces à 
99 dieu de la faveur qu'il nous a faite de 
99 la délivrance de la ville de Paris et autres 
99 ' villes du royaume, a ordonné et ordonne 
99 que tous les ans , le premier d'augufte , 
99 Ton fera proceflion et prières publiques , 
99 en reconnaiflance des bénéfices qu'il nous 
99 a faits ledit jour. 9» 

Cet étrange arrêt ajoutait défenfe , fous * 
peine de mort , de reconnaître Henri de 
Bourbon , foi-difant roi de Navarre, et enjoi- 
gnait d'obferver exactement la bulle' d'excom- 
munication lancée contre ce prince par le 
pape Sixte-Quint , en vertu de laquelle bulle, 
la cour le déclare une féconde fois indigne' 
et incapable de fuccéder à la couronne de 
France , comme atteint et convaincu de plu- 
fieurs crimes notoires , mentionnés dans ledit 
arrêt, 

' C'eft ainfi qu'on foulait aux pieds toutes : 
lés lois divines et humaines , fous le nom de 
la juftice et de la religion. 
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Tandis que Henri IV ', à peine à la tête de 
trois mille hommes , battait au combat d'Ar- 
qués , près de Dieppe , le duc de Mayenne 
qui en avait environ dix mille ; tandis que , 
nuit et jour fous les armes , il regagnait u'ne 
partie de fon royaume par fa valeur et par 
celle de la nobleffe attachée à fa fortune, 
le cordelierP*rr*ft, devenu pape fous le nom 
de Sixte V y enyoyait un légat à Paris, et 
lui donnait une juridiction entière fur les 
laïques , dans prefque tous les cas qui font * 
effentiellement de la juridiction royale. Ce 
légat était le cardinal Cajetan , de la même 
maifon que ce Bonijace VIII, dont la mémoire 
était encore fi odieufe en France. Ses lettres 
de créance et les provifions de fa juridiction 
fuprême furent enregiûrées fans difficulté au 40 février 
parlement de Paris, à la requête du procu- l "" 
reur général. 

Dans le même temps , la forbonne conti- 
nuait à féconder cette démence, autant qu'il 
était en elle. Elle déclarait férieufement que 10 ferr. 
le< pape eft en droit d'excommunier et de 
dépofer les rois ; qu'il n'était pas même 
permis de traiter avec Henri de Béarn , héréti- ; 
que et relaps ; que ceux qui le reconnai fiaient 
pour roi étaient en péché martel ; et elle affinait, 
au nom de la Sainte Trinité, que quiconque 
ofait parler de paix était déjobéijpmt à rEglife , 
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notre faittte mire , et en devait être retranché , 
comme un membre pourri et gangrené. 

Le 5 mars de la même année , le parle- 
ment fit publier un nouvel arrêt , par lequel 
il était défendu, fous peine de mort, d'avoir 
la moindre correfpondance avec Henri IV. * 
et ordonné de reconnaître le fantôme Charles X 
pour roi, et le duc de Mayenne, lieutenant 
général de l'Etat royal , pour maître. 

Henri IV répondait aux parlemens et à la 

14 mars forbonne en gagnant la bataille d'Ivry. Le 

,59 ° # cardinal de Bourbon, Charles X, reconnu roi 
dans Paris et dans une partie de la France , 

10 mai. mourut au château de Chat en ai en Poitou, 
où Henri IV l'avait fait transférer. La ligue 
ne s'occupa qu'à faire élire un nouveau roi. 
L'intention de Philippe II était de donner le 
royaume de France à fa fille , Claire Eugénie , 
qui devait époufer le duc de Guife , fils du 
balafré* aflaffiné à Blois. 

On fefait toujours rendre des arrêts par le 
parlement , et ce qu'on appelle des décrets 
par la forbonne. Celle-ci , par fon décret du 
7 mai i5go , promettait la couronne du 
martyre à quiconque avait le bonheur de 
mourir en combattant contre Henri IV. 

sjuîa. Ce fut en vertu de ce décret que fe fit 
cette fameufe proceflion de la ligue , en jpré* 
fence du cardinal Cajetan , légat du pape , 

de 
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de plufieurs évêques italiens et du jéfuite 
Bellarmin , depuis cardinal , qui tous avaient 
fuivi le légat. 

L'évêque de Senlis , Guillaume Rofe , était 
à la tête , portant un crucifix d'une main, et 
une hallebarde de l'autre. Après lui venait 
le prieur des chartfeux , fuivi de tous fes 
moines, l'habit rctrouffé , le capuchon abattu , 
un cafque en tête. Les quatre ordres men- 
dians, les minimes, les capucins , marchaient 
dans le même équipage , portant tous de 
vieux moufquets avec un air menaçant, les 
yeux, enflammés , en grinçant les dents , 
comme le dit le préfident de Thou. 

Le curé de Saint-Côme fcfait l'office de 
fergent , il ordonnait la marche , les haltes , 
les falves demoufqueterie. Les moines défilant 
devant le coche du légat, l'un d'eux tua fon 
aumônier d'un coup de fufil chargé à balle. 
Cet accident ne troubla point la cérémonie. 
De fhou rapporte que les moines crièrent 
que cet aumônier était fauve , puifqu'il était 
mort dans une fi feinte cérémonie , et le 
peuple ne prit feulement pas garde à la 
mort de l'aumônier. 

Cependant on pendait fans miféricorde 
tous ceux qui parlaient de traiter avec le roi. 
Ce prince , victorieux à Ivry , était déjà devant 

Hijt. du Parlem. de Paris. *j£ 
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les portes de Paris avec des troupes plus 
formidables que la proceffion des moines, 
&o fept. Il fit préparer une efcalade , du côté du 
faubourg Saint-Jacques , pendant une nuit 
fort fombre. Cette entreprise allait réuflir. 
Qui croirait qu'un libraire , un avocat , et 
un jéfuite empêchèrent Henri IV de fe rendre 
maître de fa capitale ? Le jéfuite, d'une vieille 
hache, coupa la main d'un foldat qui avait 
déjà le poignet appuyé fur la muraille ; on 
jeta de la paille allumée dans le foffé ou les 
royalifles étaient defcendus , l'alarme fut 
donnée par- tout, et Henri IF fut obligé de 
fe retirer. 

La guerre continua de tous côtés. Les 
Parifiens redoublaient tous les jours leur 
ferment de ne point reconnaître le roi. 

Le nouveau pape , Grégoire XIV, envoyait 
des troupes au fecours de la ligue ; il four* 
niiïait aux factieux de Paris, quinze mille 
livres par mois du tréfor que Sixte V avait 
amaffé. Ces troupes marchaient avec un 
archevêque nommé Mateucci , qui fefait la 
fonction de commiflaire général de l'armée. 
La ville de Verdun était fon rendez -vous. 
Le jéfuite Jouvenci avoue , dans fon hiftoire 
de la compagnie dejéfus, que le fupérieur 
des novices de Paris, nommé Nigrii raf- 
fembla tous les novices de Tordre, et les 
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mena "à Verdun à l'armée papale , dans 
laquelle ils furent incorporés. Ce trait , qui 
peut paraître incroyable , ne l'eft point après 
tout ce que nous ayons vu. 

Au milieu de tant d'événemens , les uns 
horribles , les autres ridicules ; la faction 
qu'on nommait des Seize, qui avait dans 
Paris beaucoup plus d'autorité que, le parle- 
ment, et qui balançait même -celle du duc 
de Mayenne , donna un nouvel exemple des 
excès d'atrocité où les guerres civiles entraî- 
nent les hommes. Ces Seize , ayant découvert 
qu'un procureur de la ville, nommé Brigard^ 
avait envoyé une lettre à Saint-Denis, occupé 
alors par les troupes royales , le déférèrent 
au parlement, pour lui faire fon procès. Le 
premier préfident , Barnabe Brijfon , fauva la 
vie à ce malheureux. Les Seize foupçonnèrent 
Brijfon d'être , dans le cœur , du parti du roi ; 
et voici comme ils s'en vengèrent. 

Bujfy le Clerc , gouverneur de la baflille , 
celui-là même qui avait déjà emprifonné une 
partie du parlement, commença d'abord par 
exiger un blanc (igné de dix des principaux 
factieux , en leur difant que c'était pour 
confulter la forbonne. Dès qu'il eut leur 
fignâture , il remplit le papier d une fentence 
de mort contre le premier préfident. On épia 
le moment où il avait l'imprudence d'aile* 
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à pied dans les rues. Il fut faifî, conduit 
au petit châtelet ; et dès qu'il y fut entré , 
Cromé , confeiller au grand confeil , fe préfenta 
à lui , revêtu d'une cotte d'armes , le fit 
mettre à genoux , et lui lut la fentence qui 
le condamnait à être pendu pour crime de 
lèfe-majeflé divine et humaine. 

C'eft une chofe affez fingulière que Brijfon^ 
dans ce moment terrible , refprit encore 
rempli des formalités des lois dans lesquelles 
il avait été élevé , demanda à être confronté 
avec les témoins qui Paccufaient. Cromé ne 
lui répondit que par un grand éclat de rire. 
Brijffbn eut la faiblefle de demander qu'on 
différât l'exécution jufqu'à ce qu'il eût fini 
un ouvrage de jurifprudence qu'il avait com~ 
i5 nov. mencé t on rit encore davantage, et il fut 
ljgi * pendu à une poutre. 

Une heure après , le lieutenant du grand 
prévôt , nommé Chouillier , alla faifir dans 
le palais Larcher , confeiller de la grand'- 
chambre, fous-doyen des confeillers, vieillard 
feptuagénaire , accufé aufli d'être partifan du 
roi. Il fut mené au même endroit où était 
le corps de Bnffim* Dès que Larcher aperçut 
ce fpectacle , il demanda lui-même à mourir, 
et on le pendit à la même poutre. 

Le curé de Saint- Côme, dans le même 
temps , îuivi d'une troupe de prêtres et de 
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fuppôts de l'uni verfité, était allé prendre 
dans fon lit le confeiller au châtelet , Tardif, 
dangereufement malade , et qui venait d'être 
faigné; il le préfenta lui-même au bourreau, 
et le fit périr de la même manière. 

C'eft encore une des horreurs de la nature 
humaine , qu'il fe trouye des hommes qui 
faffent de ces exécutions , et dont le métier 
foit d'arracher la vie à d'autres hommes, fans 
s'informer feulement , ni fi cette mort eft 
jufte , ni quel eft le droit de celui qui la 
commande. 

Le lendemain , on expofa les trois corps 
dans la place de Grève , pendus à une 
potence avec des écritaux qui les déclaraient 
traîtres, ennemis de dieu et hérétiques* 
lé duc de Mayenne était alors abfent de Paris ; 
et les Seize , qui fe croyaient les maîtres de* 
la ville , prirent ce temps pour écrire au roi 
d'Efpagne. Il lui dépêchèrent le jéfuite Claude 
Mathieu , pour le fupplier de leur donner fa 
fille pour reine , en la mariant au jeune duc . 
de Guife. La lettre que Mathieu portait fut 
interceptée et portée au roi. Il ne manqua 
pas d'en faire tomber une copie entre les 
mains du duc de Mayenne ; c'était le feul 
moyen de divifer la ligue , en femant la 
jaloufie entre ce duc et fon neveu. 

Mayenne , arrivé à Paris , commença par 
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êter à Bujfy le Clerc fon gouvernement de la 
baftille; ii fit pendre, fans forme de procès, 
quatre des fcélérats qui avaient fait mourir 
les magiftrats. Le même bourreau fervit pour 
eux toui , et fut enfuite pendu lui-même. 

Cramé , le plus coupable, échappa; lç. par- 
lement reprît fes fonctions ordinaires ; et le 
préfident le Maître, prit la place de BriJJon , 
fans être intimidé par la cataftrophe de fon 
prédéçefleur. 

CHAPITRE XXXIII. 

Le royaume démembré. Le feul parlement ,Jêant 
auprès de Henri IV, peut montrer Jajidélité. 
Il décrète dcprife de corps le nonce du pape. 

Xendant que le parlement de Paris était 
ainfi tour à tour l'organe et la victime de la 
ligue , il faut voir ce que fefaient alors les 
autres parlemens du royaume. Celui de Pro-. 
vence avait envoyé au duc de Savoie t 
Philibett-Emmanuel , gendre de Philippe II, une 
députation folennelie , compofée de Chajiel, 
évêque de Riez, du baron à'Ampus T et d'un 
avocat nommé Fabregues. 
i4novem- L e fac arriva dans Aix. On lui préfenta 
' le dais , comme au roi ; tous les membres du 
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parlement lui baisèrent la main. Honoré du 
Laurens porta la parole pour toute la compa- 
gnie; on le reconnut pour protecteur de la 
province , et on lui prêta ferment de fidélité. 
Le parlement de Grenqble était alors par- 
tagé ; ceux qui étaient, fidèles au roi s'étaient 
retirés au Pertuis ; mais Lefdiguières , qui fut 
depuis, connétable, ayant pris la ville , le 
parlement fe réunit, et n'adminiftra plus la 
juftice qu'au nom du roi. 
. Le parlement de, Rouen fe trouvait dans 
une fituation toute femblable à celle qu'é-, 
prouvait le parlement de Paris ; entièrement 
dominé par la faction de la ligue, et à la 
merci des troupes efpagnoles , il eut le mal- 
heur de rendre l'arrêt fuivant , le premier 
janvier 1592. 

9 9 La cour a fait, et fait très-exprefles inhi-. 
5» bitions et défenfes à toutes perfonnes, de 
»»- quelque état, dignité et condition qu'elles 
99 foient , fans nul excepter , de favorifer , en, 
99 aucun acte et manière que ce foit, le parti 
9» de Henri de Bourbon ; mais s'en défifter 
-99 incontinent , à peine d'être pendus et étran- 
99 glés. Ordonne ladite cour que monitioa 
99 générale fera octroyée au procureur général, 
99 nemine dempto, pour informer contre ceux, 
99 qui favoriferont ledit Henri de Bourbon et 
99 fes adhérens eft ordonné que par les. 
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>* places publiques feront plantées potences , 
»> pour y pendre ceux qui feront fi malheu- 
>» reux que d'attenter contre leur patrie. « 

Il n'y eut que le parlement du roi , féant 
tantôt à Tours , tantôt à Châlons , qui pût 
donner un libre cours à fes fentimens patrio- 
tiques. Le pape Grégoire XIV, à fon avène- 
ment au pontificat , avait d'abord envoyé un 
nonce à la ligue pour féconder le cardinal 
Cajetan , qui fefait à Paris les fonctions de 
légat. Ce nonce s'appelait Landriano; il 
apportait des bulles qui renouvelaient les 
excommunications et les monitoires contre 
Henri 111 et Henri IV. 

Le petit parlement de Châlons , qui n'avait 
pas même alors de préfident à fa tête , 
déploya toute la vigueur que les autres 
auraient montrée s'ils avaient été ou plus 
Kbres , ou moins féduits. Il décréta de prife 
\ de corps Landriano , foi-difant nonce du pape , 
qui avait ofé entrer dans le royaume fans 
la permiffion du Toi , le fit citer trois jours 
de marché à fon de trompe, accorda dix 
mille livres de récompenfe à qui le livrerait 
à la juftice , défendit aux archevêques et 
évêques de publier fes bulles , fous peine 
d'être déclarés criminels de lèfe-majefté , et 
enfin appela au futur concile de l'élection 
de Grégoire XIV. 

Cette 
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Cette démarche , qui étonna toutela France, 
était régulière et fimple. C'était en effet une 
infulte à toutes les lois et à la raifon humaine, 
qu'un évêque étranger osât décider du droit 
des couronnes, La religion , qui lui fervaiç 
de prétexte , condamnait elle - même cette 
audace, et le bon fens en fefait fentir le 
ridicule ; mais depuis Grégoire VII , l'opinion f 
qui fait tout, avait enraciné ces funeftes idées 
dans toutes les têtes eccléGaftiques qui avaient 
verfé ce poifon dans celles des peuples. 
L'ignorance recevait ces maximes , la fraude 
le» appuyait, et le fer les foutenait. Un 
moine fuffifait alors parmi les catholiques 
pour perfuader que l'apôtre Pierre , qui n'alla 
jamais à Rome , et qui ne pouvait favoir la 
langue latine, avait fiégé vingt-cinq ans fous 
l'ibère et fous d'autres empereurs , dans un 
temps ou, le titre d'évêque n'était affecté à 
aucun lieu ; et que de ce prétendu fiége il 
avait tranfmisà Grégoire XIV, qui vint quinze 
cents ans après lui , le droit de parler en 
maître à tous les fouverains et à toutes les 
Eglifesl II fallait être ligueur effréné , ou 
imbécille pour croire de telles fables , et pour 
fe foumettre à une telle tyrannie.. 

Il fe trouva , pour l'honneur de la France , 
deux cardinaux et huit évêques qui fécon- 
dèrent la fermeté du vrai parlement , autant 

Hifl. du <Parlem. de Paris. * R 
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que le permettait leur caractère. Les cardinaux 
étaient celui de Bourbon , coufin germain du 
roi; et de Lmoncour, quoique lorrain. Les 
prélats étaient de Beaune , archevêque de 
Bourges ; du Bec , évêque de Nantes ; de 
Thou, évêque de Chartres; Fumée , de Beau- 
vais; S ourdis , de Maillefais; (a) d % Angennes % 
du Mans ; Clauffe , de Châlons ; d'Aillon $ 
de Bayeux; Leurs noms méritent d'être con- 
facrés à la poftérité. 
Date du II* firent enfemble un mandement à Char- 
21 fept. trcs ^ adreflé à tous les catholiques du 
royaume. » Nous fommes informés , difent- 
99 ils, que Grégoire XIV , mal inftruit et 
99 trompé par les artifices des ennemis de 
,99 l'Etat, a envoyé des bulles et des moratoires 
99 pour interdire et excommunier les évéques , 
99 les princes et la nobleffe, qui ne font pas 

91 rebelles à leur roi Après une mûre 

99 délibération , nous déclarons ces excom- 
99 munications nulles dans la forme et dans 
99 le fond , injufies , dictées par les ennemis 

. 99 de la France fans préjudicier à 

99 l'honneur du pape. 99 

Le parlement du roi , alors féant à Tours , 
fit mieux : il fit brûler par la main du bour- 
reau les bulles du pape, et déclara Grégoire, 

( a ) Evéché qui ne fubufte plus , et qui fat transféré à la 
Rochelle A dès Tannée 1649. 
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foi-difantpape , perturbateur du repos publie, 
et complice de l'aflaffinat de Henri III , puif- 
qull l'avait approuvé. 

Le parlement de Paris , dçfon. jçpté , preffé 
par les ligueurs, fit bralerrarret.de celui de 
Tours au pied du grand efcalier , et lui donna 
les qualifications >(¥ exécrable et d'abominable. 

Le parlement de Tours traita de même 
l'arrêt -du parlement de Paris. Il fallait que 
la victoire jugeât de ce&difputes; mais HenrilV, 
à qui Je dpc de Parme avait fait lever le 
fiége de Paris et de Rouen , n'était pas encore 
en état d'avoir raifon. (b) 

Le premier préfident, Achilles de Harlai, 
était alors auprès du roi; c'était .lui qui fou- 
tenait la dignité du parlement de Tours et de 
Ghâlons. Il s'était enfin racheté de la prifon 
de la baftille, et avait trouvé le moyen de 
le rendre auprès de Henri IF. Il conçut le 
premier l'idée de fecouer enfin pour jamais 
le joug du pape , et de créer un patriarche. 
Le cardinal de Lenoncour et l'archevêque de 
Bourges entraient dans ce deffein; mais il 
était impraticable. Il eût fallu changer tout 
d'un coup l'opinion des hommes, qui ne 
change qu'avec le temps , ou avoir allez de 



( b ) Daniel fupprime ou étrangle tous ces faits rapportes 
par de Tkou. Ce n*eft pas la peine d'écrire l'hiftoire de France 
pour oublier des chofes fi capitales. 

R t 
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troupes, et aflez d'argent pour commander à 
l'opinion. 

Cependant ce parlement ftatua des régie- 
mens dignes de la liberté de l'Eglife galli- 
cane. Toutes les nominations du roi aux 
évêchés et aux abbayes devaient être confir- 
mées par l'archevêque de la métropole, fans 
recourir à une bulle du pape ; tout le clergé 
conferverait fes droits , indépendamment des 
ordres de Rome ; les évêque* accorderaient 
les mêmes difpenfes que le pape. Ce règle- 
' ment était auffi fage que hardi ; il réprimait 
l'ambition d'une cour étrangère , et flattait 
le clergé national; et cependant, à peine 
eut-il lieu quelques mois. L'Eglife était aufli 
déchirée que l'Etat; la même ville était prife 
tour à tour par des catholiques et par des 
proteftans ; l'ordre et la police ne font pas 
le partage d'une guerre civile. 
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CHAPITRE XXXIV. > 

Etats généraux tenus à Paris par des Espagnols 
et des Italiens. Le parlement Joutient la loi 
folique. Abjuration de Henri IV. 

XJlU milieu de tous les reflux 'orageux de 
la fortune de Henri IV, le temps était arrivé 
où Philippe II croyait donner un maître à 
la France. Du fond de PEfcurial il fefait tenir 
les états généraux à Paris , convoqués par 
les menées de fon ambaffadeur et par celles 
du cardinal légat , plus encore que par les 
ordres du duc .de Mayenne. Paris avait une, 
garnifon efpagnole; Philippe promettait une 
armée de vingt-quatre mille hommes , et 
beaucoup d'argent.. Henri IV n'en avait point ., 
et fon armée était peu confidérable. Il était 
campé à Saint-Denis, .d'où il pouvait voir, 
arriver dans Paris les députés de ces états . 
généraux qui allaient donner fon patrimoine 
à un autre. 

Le pape Clément VIII, qui avait fuccédé 
à Grégoire XIV 3 envoya un bref au cardinal 2 5 janvier 
légat, par lequel il lui ordonnait de procé- l592 * 
der à l'élection d'un roi. Le bref ne fut 
enregistré que le s 8, octobre. Le parlement 

R 3 
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de Châlons fignala fon zèle ordinaire contre 
cette infoleoce; mais il ne décréta point de 
prife de corps le légat , comme il avait décrété 
Ltmdriano. Ce titre de /*gWenimpofak encore, 
et il y a des préjugés que la fermeté la plus 
grande n'ofe quelquefois attaquer. 

Q4<J^cem. Cet arrêt du parlement de Châlons fut 
bre ' encore brûlé par celui de Paris. Ces deux 
parlement fe fefaient la guerre* par leurs 
bourreaux, et toute la France en armes 
attendait quel roi les états oppoferaient au 
roi légitime. 

Le parlement de Paris n'eut point de 

15 a ™ n féanee dans ces états. Ils s'ouvrirent dans 
le louvre. On y voyait un Jean Boucher, curé 
de Saint-Benoît, féditieux, emporté jufqu 1 à 
la démence ; un curé de Saint-Germain- 
PAuxerrois ; un Cueilli, docteur de forbonne ; 
mais le préfident de Neuilli , le préfident le 
Maître , et le confeiller Guillaume du Voit , y 
avaient place au nom du parlement. Les 
harangues qui furent prononcées étaient auflî 
ridicules que celle de la Jatire tnénippée. Ce 
ridicule n'empêchait pas qu'on ne fe difposât 
à nommer un roi. L'or de l'Efpagne et les 
bulles de Rome pouvaient beaucoup. Des 
troupes efpagnoles s'avançaient encore. Le 
duc de Feria , ambaffadeur d'Efpagne , admis 
dans ces états , y parlait comme un protecteur 
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parle à des peuples malheureux et défunis 
qui ont befoin de lui. Enfin il déclara qu'il 
fallait élire l'infante d'Efpagne, et qu'on lui 
donnerait pour mari le jeune duc de Guife ^ 
ou le duc de Nemours de Savoie , Ton frère 
utérin ; mais c'était fur le duc de Guife que 
le choix devait tomber. 

Trois efpagnols dominèrent dans ces états 
généraux de France , le duc de Feria , ambaf- 
fadeur extraordinaire , don Diego d'Ibarra, 
et Taxis, ambaffadeur ordinaire, et le licencié 
Mendoza. Taxis et Mendoza firent chacun un 
long difcours contre la loi falique. On l'avait 
déjà foulée aux pieds , du temps de Charles VL 
Elle avait reçu auparavant de rudes attein- 
tes ; et fi les Efpagnols , fécondés du pape , 
avaient réufli , cette loi n'était plus qu'une 
chimère, Henri IV était perdu; mais heureu- 
fement le duc de Mayenne était auffi intérefle 
que Henri IV à prévenir ce coup fatal. L'élec- 
tion d'une reine efpagnole, le fefait tomber 
des degrés du trône où il était affis le premier. 
Il fe voyait le fujet du jeune Guife , ton 
neveu, et il n'était pas poffible qu'il confentît 
à ce double affrom, 

Le parlement de Paris dans cette extrémité, 
fecourut à la fin Henri IV et le duc de Mayenne, 
et fauva la France. 

Le Maître, que le duc de Mayenne avait 

R 4 
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29 juin créé premier préfident, aflembla toutes les 
l5 * 3, chambres. On déclara la loifalique in viola-, 
ble , on protefta de nullité contre l'élection 
d'un prince étranger ; et le préfident le Maître 
fut chargé de fignifier cet arrêt au duc de 
Mayenne, et de lui faire les repréfentations 
les plus fortes. Le duc de Mayenne les reçut 
avec une indignation fimulée ; car pouvait- 
il être affligé que le parlement rejetât une 
élection qui lui aurait ôté fon pouvoir? Ces 
remontrances mêmes le flattaient beaucoup. 
Le parlement lui difait avec autant d'adrefle 
que de fermeté : Imitez le roi Louis XII, votre 
bifàieul , que Jon amour pour la patrie a fait 
jurnommer le pire du peuple. Ces paroles fefaient 
aflez entendre qu'on ne le regardait pas 
cdrame un prince étranger, et tant qu'on 
éloignait le choix de l'infante , il demeurait 
revêtu de l'autorité fuprême , fous le titre de 
protecteur et de lieutenant général de l'Etat 
royal de France. ( 1 ) 

(1) A la mort du duc de Guije, le parlement était compofé 
d'environ cent quatre-vingts membres. BuJJi en met en'prifon 
cinquante , les plus connus par leur fidélité au roi , et par 
.leur courage. Brijfon fe voit forcé à regret de paraître ligueur. 
Larcher et lui font pendus peu de temps après; et en i5g3, 
le parlement rend un arrêt pour le maintien de la loi falique. 
On peut conclure de ces faits que le parti de Henri IV 1 le 
parti des lois et de la juftice , dominait dans le parlement ; 
et que û cette compagnie eût été libre , elle ne fe fût pas 
écartée de la fidélité qu'elle devait au roi. Le fanatifme de 
quelques membres , la corruption de quelques autres vendus 
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Dans cette incertitude des états généraux , 
il fe formait plufieurs partis : celui d'Efpagne 
et de Rome était encore le plus considérable ;' 
mais les meilleurs citoyens, parmi lefquels 
on comptait plufieurs membres du parlement, 
étaient en fecretpour Henri IV, et penchaient 
à le reconnaître pour roi , de quelque reli- 
gion qu'il pût être : ils croyaient qu'il tenait 
fon droit à la couronne de la nature, qui 
rend tout homme héritier du bien de fes 
ancêtres. Si on ne doit point demander à 
un citoyen ce qu'il croit de Peuchariftie et 
dé la confeflion pour qu'il jouiffe des biens 
de fon père , à plus forte raifon ne devait-on 
pas demander cette condition à l'héritier 
naturel de tant de rois. Henri IV n'exigeait 
point des ligueurs qu'ils fe fi fient proteftans ,* 



aux Guife et à l'Efpagne , la terreur du refte , la difperiion 
ou la mort de tous ceux qui avaient du courage , furent 
caufe que ce débris du parlement , renfermé dans Paris > 
rendit des arrêts contraires aux principes reconnus de la- 
m agi ftra turc Cependant l'arrêt qui reconnaîtrait pour roi le 
cardinal de Bourbon , confervait la fuccefliott dans la ligue 
catholique ; et il faut fonger que depuis plufieurs Cèdes 
l'idée qu'un prince hérétique perd fes droits au. trône était 
celle de toute l'Europe. Les protefians eux-mêmes n'étaient 
pas éloignés de cette doctrine ; aufii févères contre l'héréfie 
que les plus zélés partifans de Rome , ils fe bornaient à 
loutenir que la doctrine qu'ils prêchaient ne devait pas être 
regardée comme hérétique. On voit enfin que le parlement 
profita , pour déclarer la tai falique inviolable , du premier 
moment où il put faire cette déclaration fans s'expofer à la 
violence des ligueurs. 
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pourquoi vouloir que Henri IV fe fît catho- 
lique ? pourquoi gêner la confcience du 
meilleur des hommes et du plus brave des 
princes , qui ne gênait la confcience de 
perfonne?- 

Tels étaient les fentimens des gens raifon- 
nables ; et c'eft toujours le plus petit nombre. 

Une grande partie du peuple , qui Tentait 
fa misère et qui ne raifonnait point , fouhai- 
tait ardemment Henri IV pour roi , mais ce 
le voulait que catholique. Preffé à la fois par 
Péquité qui tôt ou tard parle au cœur de 
l'homme , mais encore plus dominé par la 
forbonne et par les prêtres, partagé entre 
la fuperftition et fon devoir, il n'eût jamais 
reconnu un roi qui priait DiEuen français , 
et qui communiait fous les deux efpèces. 

Henri IV prit enfin le feul parti qui con- 
venait à fa fituation et à fon caractère. 11 
fallait fe réfoudre , ou à paffer fa vie à mettre 
la France à feu et à fang, et hafarder fa 
couronne , ou ramener les efprits en chan- 
geant de religion. Des princes d'Orange, des 
Gujiave- Adolphe, des Charles XII, n'auraient 
pas pris ce dernier parti. Il y aurait eu plus 
d'héroïfme à être inflexible ; mais il y avait 
plus d'humanité et plus de politique dans 
fa condefcendance. Cette- négociation , qui 
coûtait à fon cœur, mais qui était néceffaire , 
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avait commencé dès la première tenue des 
états. Les évêques de fon parti avaient eu 
de-fréquentes conférences à Surenne avec les 
évêques du parti contraire, en dépit de la 
forbonne qui avait eu Tinfolence et la 
faiblefle de déclarer ces conférences illicites 
et impies , mais dont les décrets méprifés 
par tous les bons citoyens commençaient 
à l'être par la populace même* . 

On tint donc ces conférences pendant 
une trêve accordée* par le roi et le duc de 
Mayenne. Les deux principaux chefs de ces 
négociations étaient Renaud , évêque de 
. Bourges , du côté du roi ; et dCE/pinûc, arche- 
vêque de Lyon, pour la ligue ; le premier, 
refpectable par fa vertu courageufe ; l'autre , 
diffamé par fon intefte avec fa feeur , et 
Odieux par fes intrigues. 

Quelques détours que d' Efpinac put prendre 
pour s'oppofer à la conclufion , quelques 
efforts qu'il tentât avec fes collègues pour inti- 
mider les évêques royaliftes* quelques menaces 
qu'il fît de la part du pape , il ne put 
empêcher les prélats du parti du roi de rece- 
voir fon abjuration. L'Efpagne , Rome , le 
duc de Mayenne et la ligue , combattaient 
pour le papifme; et tout ce qu'ils craignaient 
était que Henri IV ne fe fît catholique. Il 23 juillet 
franchit ce pas dans l'églife de Saint-Denis. l594 ' 
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Ce n'eft pas un trait indigne de cette 
hiftoire, d'apprendre qu'un curé de Saint- 
Euftache , avec fix de fes confrères , ayant 
demandé au duc de Mayenne la permiffion 
d'aller à Saint-Denis voir cette cérémonie , 
le duc de Mayenne les renvoya au légat de 
Rome , et ce légat les menaça de les excom- 
munier s'ils ofaient être témoins de la con- 
verfion du roi. Ces bons prêtres méprisèrent 
la défenfe du légat italien ; ils fortirent de 
Paris à travers une foule de peuple qui les 
béniffait; ils afliftèrent à l'abjuration, et le 
légat n'ofa les excommunier. 

Il n'eft pas néceflaire de facrer un roi qui 
l'eft uniquement par le droit de fa naiflance. 
Le facre n'eft qu'une cérémonie, mais elle 
en impofe au peuple ; et elle était indifpen- 
fable pour un roi à peine réuni à l'Eglife 
dominante. Henri ne pouvait être facré à 
Reims ; cette ville était poffédée encore par 
fes ennemis. On propofa Chartres. On fit voir 
que ni Pépin, ni Charlemagne , ni Robert, fils • 
de Hugues-Capet , tige de la maifon régnante, 
ni Louis le • Gros , ni plufieurs autres rois , 
n'avaient été facrés à Reims. La bouteille 
d'huile , nommée fainte ampoule ; révérée 
des peuples , fefait naître quelque difficulté. 
Il fut aifé de prouver que , fi un ange avait 
apporté cette bouteille d'huile du haut du 
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ciel , S* Rémi n'en avait jamais parlé ; qtfe 
Grégoire de Tours, qui rapporte tant de mira- 
cles , avait gardé le filence fur cette ampoule* 
S'il fallait abfolument de F huile apportée par 
un ange , on en avait une bonne fiole à 
Tours ; et cette fiole valait bien mieux que 
celle de Reims , parce que long-temps avant 
le baptême de Clovis , un ange l'avait apportée 
pour guérir S* Martin d'un rhumatifme. Enfin 
l'ampoule de Reims n'avait été donnée que 
pour le baptême de Clovis , et non pour le 
facre. On emprunta donc la fiole de Tours. 
Nicolas de Thou, évêque de Chartres, oncle 
de l'hiftorien, eut l'honneur de facrer le plus 
grand roi qui ait gouverné la France , et le 
feul de fa race à qui les Français aient difputé 
fa couronne. 

CHAPITRE XXXV. 

Henri IV reconnu dans Paris. 

JlENRi ir, converti et facré, n'en était 
pas plus maître de Paris ni de tant d'autres 
villes occupées par les chefs de la ligue. 
C'était beaucoup d'avoir levp l'obftacle et 
détruit le préjugé des citoyens catholiques 
qui haùTaient fa religion et non fa Derfonne. 
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C'était encore plus d'avoir réuffi t par fon 
changement , à di vifer les Etats ; mais fa con- 
verfion ni fon onction ne lui donnaient ni 
troupes ni argent. 

Le légat du pape % le cardinal Pellevé , tous 
les autres prélats ligueurs combattaient dans 
Paris la converfion du roi par des procédions 
et par des libelles; les chaires retentiraient 
d'anathêmes contre ce même prince devenu 
catholique ; on traitait fon changement de 
fimulé , et fa perfonne d'apoftat. Des armes 
plus dangereufes étaient employées contre 
lui; on fubornait.de tous côtés des affaflins. 
On en découvrit un entre plufieurs , nommé 
Pierre Barrière , de la lie du peuple , bigot et 
intrépide , employé autrefois par le duc de 
Guife It balafré , pour enlever la reine 
Marguerite , femme de Henri IV \ au château 
d'UJÏbn. Il fe confefla à un dominicain, à un 
carme, à uft capucin, kAubri^ curé de Saint- 
André- des-Arcs , ligueur des plus fanatiques , 
et enfin à Varade* recteur du collège des 
jéfuites, de Paris. Il leur communiqua à tous 
le deflfein qu'il avait de tuer le roi pour expier 
fes péchés , tous l'encouragèrent et lui gardè- 
rent le fecret, excepté le dominicain. C'était 
un florentin attaihé au parti du, roi, et.cfpion 
de Ferdinand , grand duc de Tofcane. 

Si les autres fe fervaient de la confefficm 
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pour infpircr le parricide , celui-ci s*en fervh 
pour l'empêcher ; il révéla lefecret de Barrière. 
On dit que c'eft un facrilége ; mais un faeri- 
lége qui empêche un parricide eft une action 
vertueufe. Le florentin dépeignit fi bien cet 
homme, qu'il fut arrêté à Melun , lorfqu'il fe 
préparait à commettre fon crime. 

Dix commhTaires , nommés par le Toi , le 
condamnèrent à la roue* Il déclara, avant 
de mourir,, que ceux qui lui avaient confeillé 
ce crime lui avaient affuré que fon ame ferait 
poitée par les anges à la béatitude éternelle , s'il 
venait à bout de fon entreprife. 4 

. Ce fut- là le premier fruit de la convcrfion 
de Henri IV. Cependant les négociations de 
Brijfac , £réé maréchal de France par le duc 
de Mayenne , et le zèle de quelques citoyens 
de Paris , donnèrent à Henri IV cette capi- 
tale que la victoire d'Ivri, la prife de tons 
les faubourgs , et l'efcalade aux murs de 1» 
ville n'avaient pu lui donner. 

Le duc de Mayenne avait quitté la ville , et 
y avait laiiïé pour gouverneur le maréchal de 
Brijfac. Ce feigneur, au milieu de tant de 
troubles, avait conçu d'abord lcdeffein de 
faire de la France une république ; mais un 
échevin , nommé Langlois , homme qui avait 
beaucoup de crédit dans la ville , et de* 
idées plus faines que le maréchal de Brijjac % 
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traitait déjà fecrètement avec le roi. VHuillier^ 
prévôt des marchands, entra bientôt dans le 
même deffein ; ils y entraînèrent Brijfac ; 
plufteurs membres du parlement fe joignirent 
fecrètement à lui. Le premier préGdent le 
Maître était à la tête t le procureur géné- 
ral Mole , les confeillers Pierre d'Amours et 
Guillaume du Vair, s'affemblaient fecrètement 
à l'arfenaL Le relie du parlement n'était 
21 mars point dans le fecret ; il rendit même un arrêt, 
»*94. p ar lequel il défendait toute forte d'affemblées 
et d'amas d'armes. L'arrêt portait que les 
maifons où ces afiemblées fecrètes auraient 
été tenues feraient rafées : toute entreprife , 
tout difcours contre lufainte ligue était réputé 
crime d'Etat. 

Cet arrêt calmait les inquiétudes des ligueurs. 
Le légat et le cardinal Pellevé , qui fefaient pro- 
mener dans Paris la châffe de hinte Geneviève, 
les ambaûadeurs d'Efpagne, la faction des 
Seize , les moines , la forbonne , étaient raQurés 
92 mars et tranquilles , lorfque le lendemain , à quatre 
l594, heures du matin, un bruit de moufqueterie 
et des cris de vive le roi les réveillèrent. 

Le prévôt des marchands , VHuillier , 
Téchevin Langlois avaient parlé la nuit fous 
les armes , avec tous les bourgeois qui étaient 
du complot. On ouvrit à la fois la porte des 
Tuileries, celle de Saint -Denis, et la porte 

neuve ; 
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neuve ; les troupes du roi entraient par ces , 
trois côtés et vers la baftille. Il n'en coûta 
la vie qu'à foixante foldats des troupes étran- 
gères poftées au - delà du louvre ; et Henri IV 
était déjà maître de Paris avant que le car- 
dinal légat fut éveillé. 

On ne peut mieux faire que de rapporter 
ici les paroles de ce refpectable français Augujie 
de Thou. »» On vit prefque en un moment v 
» les ennemis de l'Etat chaffés de Paris , les 
>» factions éteintes, un roi légitime affermi. 
99 fur fon trône , 'l'autorité du magiftrat, la 
" liberté publique et les lois rétablies, i » 

Henri IV mit ordre à tout. Un de fes 
premiers foins fut de charger le chancelier.. 
Chiverni d'arracher et de déchirer au greffe 
du parlement toutes les délibérations, tous 
les arrêts attentatoires à l'autorité royale 
produits par ces temps malheureux. Le favant 
Pierre Pithou s'acquitta de ce miniftère par. 
Tordre du chancelier. C'était un homme 
d'une érudition prefque univerfelle; il était, 
dit de Thou, le confeil des miniftres d'Etat, 
et le juge perpétuel des grandes affaires , fans 
magiflrature. 

Le chancelier vint au parlement accompa- 28 mars 
gné des ducs et pairs, des grands officiers de ,594# 
la couronne , des confeillers d'Etat et des 
maîtres des requêtes. Ce même Pierre Pithou , 

Hijl. du Parlem. de Paris. * S 
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qui n'était point magiflrat, fit les fonctions de 
procureur général. Le chancelier apportait 
un édit qui pardonnait au parlement , qui le 
rétabli fiait , et qui fefait en même temps l'éloge 
de l'arrêt qu 1 il avait donné en faveur de la 
loi falique , malgré le légat et les ambaffa- 
deurs d'Efpagne ; après quoi tous lés membres 
du corps prêtèrent ferment de fidélité entre 
les mains du chancelier. 

Les officiers du parlement de Châlons et de 
Tours revinrent bientôt après. Ils reconnurent 
ceux de Paris pour leurs confrères j et leur 
feule diftinction fut d'avoir le pas fur eux. 

Le même jour, le parlement rétabli par le 
roi annula tout ce qui avait été fait contre 
Henri III et Henri IV. Il caffa les états de la 
ligue ; il ordonna au duc de Mayenne, fous 
peine de lèfe-majeflé, d'obéir au roi; il infti- 
tua à perpétuité cette proceffion à laquelle il 
aflifte tous les ans, le a* mars, enrobes rou- 
ges, pour remercier dieu d'avoir rendu Paris 
à Henri IV, et Henri IV à Paris. Dès ce jour 
il pafla de la rébellion à la fidélité , et reprit 
fur-tout fes anciens fentimens de patriotisme 
qui ont été le plus ferme rempart de la France 
contre les entreprifes de la cour de Rome. • 
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CHAPITRE XXXVL 

Henri IV ajfajiné par Jean Châtel. Jêfuites 
chqffes. Le roi maudit à Rome , et puis abfous. 

JLiE roi était maître de /a capitale, il était 
près de l'être de Rouen ; mais la moitié de 
la France était encore a la ligue et à TEfpa- 
gne : il était reconnu par le parlement de 
Paris, mais non par les moines ; la plupart des» 
curés de Paris refufaient de prier pour lui. 
Dès qu'il entra dans la ville t il eut la bonté 
dé faire garder la maifon du cardinal légat , 
de peur qu'elle ne fût pillée ; il pria ce 
miniftre de venir le voir ; le légat refufa de 
lui rendre ce devoir : il ne regardait Henri ni 
comme roi ni comme catholique , et fa raifort 
était que ce prince n'avait point été abfous 
par le pape. Ce préjugé était enraciné chez 
tous les prêtres , excepté dans le petit nombre 
de ceux qui fe fouvenaient qu'ils étaient 
français avant d'être eccléfiaftiques* 

S'il ne fuffit pas de fe repentir pour obtenir 
de d i e u miférieorde , s'il eft néceflaire qu'un 
homme (bit abfous par un autre homme r 
Henri IV l'avait été par l'archevêque de Bour- 
ges. On ne voit pas cç que l'abiblution d'un 

S 2 
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italien pouvait ajouter à celle d'un français , 
à moins que cet italien ne fût le maître de 
toutes les confciences de l'univers. Ou l'arche- 
vêque de Bourges avait le droit d'ouvrir le 
ciel à Henri IV, ou le pape ne Pavait pas ; 
et quand ni l'un ni l'autre n'aurait eu cette 
puiffance , Henri IV n'était pas moins roi par 
fa naiflarrce et par fa valeur. C'était bien-là- 
le cas d'en appeler comme d'abus. Henri IV 
affermi fur le trône n'aurait pas eu befoin 
de la cour de Rome , et tous fes parlemens 
l'auraient déclaré roi légitime et bon catho- 
lique , fans confulter le pape ; mais on a 
déjà vu ce que peuvent les préjugés. 

Henri IV fut réduit à demander pardon 
à l'évêque de Rome , Aldobrandin , nommé 
Clément VIII, de s'être fait abfoudre par l'évê- 
que de Bourges , alléguant qu'il n'avait commis 
cette faute que preffé par la néceffité et par 
le temps, le fuppliant de le recevoir au 
nombre de fes enfans. Ce fut par le duc de 
Jtevers , fon ambaffadeur , qu'il fit porter ces 
paroles; mais le pape ne voulut point recevoir 
le duc de Nevers comme ambaffadeur de 
Henri IV; il l'admit à lui baifer les pieds 
comme un particulier. Aldobrandin, fax cette 
dureté, fefait valoir fon autorité pontificale, 
et montrait en même temps fa faibleffe. On 
voyait dans toutes fes démarches fa crainte 
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de déplaire à Philippe II, autant que la fierté 
d'un pape. Le duc de Nevers ne recevait de 
réponfe à fes mémoires que par le jéfuite 
Tolet , depuis peu promu au cardinalat. 

Il n'eft pas inutile d'obferver les raifons 
que ce jéfuite cardinal alléguait au duc de 
Nevers ; jesus - christ, lui difait - il , 
rieji pas obligé de remettre les errans dans le bon 
chemin ; il leur a commandé de fadrtffer à fes. 
. difciples : ëejt ainji que S* André en ufa avec les 
Gentils. 

Le bon homme Tolet ne favait ce qu'il difait 5 
il prenait André pour Philippe , lequel Philippe 
ayant rencontré l'eunuque de Candace, reine 
d'Ethiopie , lifant dans fon chariot un chapitre 
d'J/âïi, apparemment traduit en éthiopien, 
et n'y entendant rien du tout , Philippe , qui f * 
fans doute , était favant ,' lui expliqua le paf- 
fage , le convertit , le baptifa , après quoi il 
fut enlevé par l'efprit. 

Mais quel rapport de cet eunuque à Henri IV \ 
et de Philippe au pape Clément VIII ? et pour- 
quoi-Renauà de Baune, archevêque de Bourges , 
ne pouvait-il pas reflembler au juif Philippe 
aufli bien que Clément ? C'était fe jouer étran-, 
gement de la religion , que de vouloir foutenir 
par de telles allégories la conduite de l'évêque 
fouverain de Rome, qui expofait la France à 
retomber dans les erreurs des guerres civiles. 
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Le duc de Jfevers fortît de Rome en colère ; 
et, tandis que du Perroti et d'OJat allaient 
renouveler cette finguliére négociation , le 
même efprit , qui avait dicté les refus de 
Clément VIII aiguifait les poignards levés 
fur Henri IV. 

Un jeune infenfé, nommé Jean Châtel , fil» 
d'un gros marchand de drap de Paris et affez 
bien apparenté dans la ville, où la famille de fa 
femme eft encore aflez nombreufe, ayant étudié 
aux jéfuites , avait été admis dans une de leurs 
congrégations, et à certains exercices fpirituels 
qu'on fefait dans une chambre appelée la 
chambre des méditations. Les murailles étaient 
couvertes de repréfentations affreufes de l'en- 
fer et de diables tourmentant des damnés. Ces 
images dont l'horreur était encore augmentée 
par la lueur d'une torche allumée , avaient 
troublé fon imagination. Il était tombé dans 
des excès monftrueux \ il fe croyait déjà une 
victime de l'enfer. On prétend qu'un jéfuite 
lui dit, dans la confeffion, qu'il ne pouvait 
échapper aux châtimens éternels qu'en déli- 
vrant la France d'un roi toujours hérétique. 
Ce malheureux , âgé de dix-neuf ans , fe 
perfuada que du moins s'il afiaflinait Henri IV * 
il rachèterait une partie des peines que l'enfer 
kii préparait» Je Jais bien que je Jetai damné* 
difait-Û ; mais foi mieux aimé Vitre comme 
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fuatre que comme huit. Il y a toujours de la 
démence dans les grands crimes ; il voulait 
mourir. L'excès de fa fureur alla au point 
que , de foû aveu mêir^e , il avait réfolu de 
commettre en public le crime de beftialité , 
s'imaginant que furie champ on le ferait mourir 
dans les fuppliees. Enfuite ayant changé 
d'idée , et déteftant toujours- la vie > il reprit 
le deflein d'affaffiner le roi. 

' Il fe mêla dans la foule des courtifans , dans 2 7<k'cem- 
le moment que le roi embraflait le fieur dej^jj^ 
Montigni ; il portait le coup au cœur; mais ks du fois 
le roi s'étant beaucoup baiflé le reçut dans les 
lèvres. La violence du coup était fi forte, qu'elle 
lui caffa une dent , et le roi fut fauve pour 
cette fois. ( i } 

On trouva dans la poche de Jean Chat à 
tin écrit contenant fa confeflion. Il était bien 
horrible qu'une inftitution auffi ancienne, 
inftituée pour expier ou pour prévenir les 
crimes , fervît fi fouvent à les faire commettre. 
C'eft un malheur attaché à la confeflion auri- 
culaire. 

9 * Le grand prévôt fe faifit d'abord de ee 
iniférable ; mais Augujie de fhou r l'hiflorien \ 
obtint que le parlement fût fon juge. Le 

fi> D*AuNgni, promettant fena tique , écrivit à Henri If ï 
Tous avez renié Die» de bouche , et il a jreppi votre bouche ; prenez 
garde à le jamais renier dé. casujv 
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coupable ayant avoué dans fon interrogatoire, 
qu'il avait étudié chez les jéfuites , qu'il fe 
confeflait à eu* , qu'il était de leur congréga- 
tion , le parlement fit faifir et examiner leurs 
papiers. On trouva dans ceux du jéfuite Jean 
Guignard ces paroles : On a fait une grande 
faute à la Saint- Bar thelemi de ne point faigner 
la veine bafilique : bafilique veut dire royale , 
et cela lignifiait qu'on aurait dû exterminer 
Henri et le prince de Condè. Enfuite on trou- 
vait ces mots : Faut-il donner le nom de roi de 
France à un Sardanapale , à un Néron , à un 
renard de Béarn ? Lacté de Jacques Clément eft 
héroïque. Si on peut faire la guerre au béarnois, 
il faut le guerroyer ; fxnon , qu'on Vajfaffme. 

Châtel fut écartelé, le jéfuite Guignard fut. 
pendu; et ce qui eft bien étrange , Jouvenci % 
dans fon hiftoire des jéfuites , le regarde 
comme un martyr et le compare à j E s u s- 
c h r i s t. Le régent de Châtel , nommé Guéret, 
et un autre jéfuite, nommé Hay ne furent, 
condamnés qu'à un banniffement perpétuel. 

Les jéfuites avaient dans ce temps-là même 
un grand procès au parlement contre la for- 
bonne , qui avait conclu à les chafler du 
royaume, (a) Le parlement les chafla en 

( a ) Il faut lire avec beaucoup de défiance tout ce qui 
regarde les jéfuites, dans les remarques de l'abbé de VEcluJe 
fur les mémoires de Sulli, Non -feulement CEcluft a falfifié 

effet 
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effet par un arrêt folennel qui fut exécuté dans 
tout le reflbrt de Paris , et dans celui de Rouen 
et de Dijon. Cette exécution ne devait pas 
plaire au pape que Duperron et à'OJfat folli- 
citaient alors de donner au roi cette abfoluti on 
fi long temps refufée ; mais ce prince rempor- 
tait tous les jours de fi grands avantages , et 
commençait à réunir avec tant de prudence 
les membres delà France déchirée , que le 
pape ne pouvait plus être inflexible. B'Offat 
lui mandait : faites bien vos. affaires par-delà , et 
je vous réponds de celles de par-deqà. Henri 17 
fuivait parfaitement ce confeil. Clément VIII ', 
pourtant , mettait d'abord à la prétendue grâce 
qu'il fefait, des conditions qu'il. était impofli- 
ble d'accepter. Il voulait que le roi fît ferment 
de renoncer à tous fes droits à la couronne , 
(i jamais il retombait dans Terreur , et de faire 
la guerre aux Turcs au lieu de la faire à 
Philippe IL Ces deux propofitions extrava- 
gantes furent rejetées ; et enfin le pape fe 
borna à exiger qu'il réciterai tfon chapelet, tous 
les jours; les litanies , le mercredi ; etlerofaire 
de la Vierge Marie , le famedi. 

les mémoires de Sulli en plufieurs endroits ; mais comme il 
imprimait, en 1740, et que les jéfuites étaient alors fort 
puifians , il les flattait lâchement. Il cite toujours mal à 
propos, en fait de finances, le teftament attribué au cardinal 
de Richelieu , ouvrage d'un fauflaire ignorant qui ne fa v ait 
pas même l'arithmétique. 

Hijl. du Parlent, de Paris. * T 
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Clément prétendit encore inférer dans fa 
bulle que /«roi, en vertu de Vabfolution papale , 
était réhabilité dans fes droits au royaume* 
Cette claufe , qu'on gliflait adroitement dans 
Pacte , ^tait plus férieufe que l'injonction de 
réciter le rofaire. 

D'OJJat, qui ne manqua pas de s'en aper- 
cevoir, fit réformer la bulle; mais ni lui ni 
du Perron ne purent fe fouftraire à la cérémonie 
de s'étendre le ventre à terre , et de recevoir 
des coups de baguettes fur le dos au nom du 
roi pendant qu'on chantait le miferere* 

La fatalité des événemens avait mis aux 
pieds d'un autre pape un autre Henri IV, il 
y avait fix cents ans. 

L'empereur Henri IV refTemblant en beau* 
coup de chofes au roi de France , valeureux , 
galant, entreprenant, et fâchant plier comme 
lui , s'était vu dans une pofture encore plus 
humiliante ; il s'était profterné pieds nus , et 
couvert d'un cilice , aux genoux de Grégoire VU. 
L'un et l'autre prince furent la victime de la 
fupcritition , et moururent de la manière la 
plus déplorable. 
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CHAPITRE XXXVII. 

AJfemblée de Rouen. Adminijlration dtsjinances* 

Un ne régarde communément Henri IFque 
comme un brave et loyal chevalier, valeureux 
comme les du Guefclin , les Bajard ,* les Crillon ; 
auffi doux , aufli facile dans la foc i été qu'ardent 
et intrépide dans les combats ; indulgent à 
fes amis , à fes ferviteurs , à fes maîtreiïes • le 
premier foldat de fon royaume , et le plut 
aimable gentilhomme ; mais quand on appro- 
fondit fa conduite , on lui trouve la politique 
des d'OJfatet des VilleroL 
- La dextérité avec laquelle il négocia la 
reddition de Paris , de Rouen , de Reims , de 
plufieurs autres villes , marquait Tefprit le plus 
fouple et le plus exercé dans les affaires ; 
démêlant tous les intérêts divers des chefs de 
la ligue oppofés les uns aux autres ; traitant 
i la fois avec plus de vingt ennemis ; 
employant chacun de fes agens fuivant leur 
caractère; domptant à tout moment fa vivacité 
par fa prudence; allant toujours droit att 
bien de l'Etat dans cet horrible labyrinthe. 
Quiconque examinera de près fa cond àtc 
avouera qu'il dut fon royaume autant à fon 

T 3 
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efprit qu'à fon courage. La grandeur de Ton 
ame plia fous la néceflité des temps. Il aima 
mieux acheter l'obéiiïance de la plupart des 
chefs de la ligue, que de faire couler conti- 
nuellement le fang de fon peuple. Il fe fervit 
de leur avarice pour fubjuguer leur ambition. 
Le vertueux duc de Sulli , digne miniftre d'un 
tel maître , nous apprend qu'il en coûta trente- 
deux millions en divers temps pour réduire 
les relies de la ligue. 

Henri ne crut pas devoir fe difpenfer de 
payer exactement cette fomme immenfe dans 
le cours de fon règne , quoiqu'au fond ces 
promeflfes euflent été extorquées par des rebel- 
lés ; il joignit à beaucoup d'adrefle la bonne 
foi la plus incorruptible. 

Il n'était point encore réconcilié avec 
Rome ; il regagnait pied à pied fon royaume 
par fa valeur et par fon habileté , lorfqu'il 
convoqua dans Rouen une efpèce d'états 
généraux fous le nom d'aiïemblée de nota- 
bles. On voit affez par toutes ces convocations 
différentes qu'il n'y avait rien de fixe en 
France. Ce n'était pas-là les anciens parle- 
mens du royaume , où tous les guerriers 
nobles affiliaient de droit. Ce n'était ni les 
diètes de l'Empire ni les états de Suède , ni 
les cortes d'Efpagne, ni lesparlemens d'Angle- 
terre, dont tous les membres font fixés par 
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les lois. Tous les hommes un peu confidéra- 
blés , qui furent à portée de faire le voyage 
de Rouen , furent admis dans ces états. 
Alexandre de Médias , légat du pape , y 
fut introduit, et y eut une voix délibérative. 
L'exemple du cardinal de Plaifance qui avait 
tenu les états de la ligue , lui fervait de pré- 
texte , et le roi , qui avait befoin du pape , 
dérogea aux lois du royaume fans craindre 
hs conféquences d'une vaine cérémonie. 

L'ouverture des états fe fit dans la grande 4 novcm- 
falle de l'abbaye de Saint-Ouen : car il eft à reXJ7 
remarquer que-ce neft guère que chez les moi- 
nes que fe trouvent ces bafib'ques immenfes\ 
oùi'onpuifle tenir de grandes afîemblées. Le 
clergé de France ne tient fes féances à Paris 
que chez les moines auguflins. Le parlement 
même d'Angleterre ne fiége que dans l'abbaye 
de Weflminfler. 

? Le roi était fur un trône ; au-deflbus de 
lui étaient à droite et à gauche les princes du 
fang , le connétable Henri de Monlmorenci , 
duc et pair ; il n'y avait que deux autres 
ducs , d'Epemon et Albert de Gondi , avec 
Jacques de Matignon maréchal de France. Les 
quatre Secrétaires d'Etat étaient derrière eux. 
Le légat avait un fiége vis-à-vis le trône du 
roi ; il était entouré d'un grand nombre d'évê* 
ques ; on eût cru voir un autre roi qui tenait 

T 3. 
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fa cour vis - à - vis de Henri IV. Au deflbus des 
évêques étaient Âchilles deHarlm , premier pré- 
fident du parlement de Paris , et Pierre Séguier 
préfident à mortier. Ils n'auraient point cédé 
aux évêques ; mais le cardinal légat leur en 
impofait. .Un préfident de Touloufe, un de 
Bordeaux , des maîtres des comptes , des cour 
feillers des cours des aides, des rrèforiers de 
France , des juges , des maires de provinces 
étaient rangés en grand nombre fur ces mêmes 
bancs dont Achilles de Harlai occupait le 
milieu. 

Ce fut là que Henri IFprononça ce difcours 
célèbre , dont la mémoire fubfiftera autant 
que la France : on vit que la véritable élo* 
quence efl dans la grandeur de l'ame. 

» Je viens , dit -il, demander vos confeils , 
» les croire et les fuivre, me mettre en tutelle 
99 entre vos mains ; c'eft une envie qui ne 
» prend guère aux rois , aux barbes grifes et 
» aux victorieux ; mais mon amour pour mi 
» fujets me fait trouver tout poflible et tout 
» honorable. 99 

La grande affaire était l'arrangement des 
finances ; les états , très-peu inftrùits de cette 
partie du gouvernement , imaginèrent des 
réglemens nouveaux , et Je trompèrent en tout. 
Ils fupposèrent d'abord que le revenu du roi 
allait à trente millions de ce temps -là par 
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année. Ils proposèrent de partager cette 
forame en deux ; Tune ferait absolument à la 
difpofition du roi , et l'autre ferait perçue et 
adminiftrée par un confeil que les états établi- 
raient. C'était en effet mettre Htnri IF en 
tutelle. U accepta, par le confeil de Sulli, 
cette propofition peu convenable, et crut ne 
devoir en confondre les auteurs qu'en les 
chargeant d'un fardeau qu'ils étaient inca- 
pables de porter. Le cardinal de Gondi , 
archevêque de Paris , qui avait le premier 
ouvert cet avis , fut mis à la tête du nou- 
veau confeil des finances , qui devait recou- 
vrer les prétendus quinze millions , la moitié 
des revenus de l'Etat. 

Gondi était originaire d'Italie ; il gouvernait 
Ta maifon avec une économie qui approchait 
de l'aVaricé», ces deux raifons le firent croire 
capable de gérer la partie la plus difficile des 
finances d'un grand royaume : les états et lui 
oublièrent combien il était indécent à un 
archevêque d'être financier. 

Sulli [a) le plus jeune du confeil des finan- 
ces du toi , mais le plus capable , comme îl 
était le plus honnête homme, recouvra en 
peu de temps , et par fon infatigable induf- 
"trie,la partie des finances qui lui était confiée. 

{a) Il n'était alors que marquis de RofnU 

T 4 



424 Ml.SE 

Le confeil de l'archevêque , qui s'était donné 
le titre de confeil de raifon , ne put , dit 
Sulli , rien faire de raifonnable. Les femaines , 
les mois s'écoulèrent fans qu'ils puflent recou- 
vrer . un denier. Ils furent > enfin obligés de 
renoncer à leur adminifiration , de demander 
pardon au roi , et d'avouer leur ignorance. 
Ce fut cette aventure qui détermina Henri IV 
à donner à Sulli la furintendance des finances. 

C H A P I T R E XXXVIIL 

Henri IV ne peut obtenir de l'argent pour 
reprendre Amiens , s'en paffe , et la reprend. 

JLr article des finances jeta quelquefois 
de l'ombrage entre le roi. et le parlement. 
Ce prince , comme on Ta dit, n'avait pas 
regagné tout fon royaume par l'épée ; il s'en 
fallait beaucoup. Les chefs de la ligue lui en 
avaient vendu la moitié. Sulli commençait à 
peine à débrouiller le chaos des revenus de 
l'Etat , le roi fefait la guerre à Philippe H 
lorfqu'un accident imprévu mit la France " 
dans le plus grand danger. 

L'archiduc Ernejl , gouverneur des Pays- 
Bas pour le roi Philippe H, s'empara de la 
ville d'Amiens avec des facs de noix * par 
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trae furprife peu honorable pour les habitans. 
Les troupes efpagnoles pouvaient faire des 
courfes depuis Amiens jufqu'aux portes de 
Paris. Il était d'une néceffité abfolue de 
reprendre par un long fiégé ce que l'archiduc 
avait pris en un moment. 

L'argent, qui eft toujours ce qui manque 
dans de telles occafions , était le premier 
reflbrt qu'il fallait employer. Sulli, en qui le 
toi commençait à prendre une grande con- 
fiance, fit en hâte un plan qui produifit les 
deniers néceflaires. Lui feul mit le roi en état 
d'avoir promptement une armée et une artil- 
lerie formidable; lui feul établit un . hôpital 
beaucoup mieux fervi que ne Ta jamais été 
.celui de Paris; et ce fut peut-être pour la 
première fois qu'une armée franc aife fe trouva 
dans l'abondance. Mais , pour fournir tout 
l'argent deftiné à cette entreprise, Sulli fut 
obligé d'ajouter aux reflburces de fon génie 
quelques . impôts et quelques créations de 
charges qui exigeaient des édits ; et ces édits 
demandaient un enregiftrement au parlement* 

Le roi , avaht de partir pour Amiens, 
écrivit au premier pré&dent de Harlai , quon 
devait nourrir ceux qui défendent l'Etat: Qu'on 
me donne une armée , et je donnerai gaiement ma 
vie pour vous fauver et pour relever la France» 
Les édits furent rejetés; il n'eut d'abord y au 



A 26 E D I T S 

lieu d'argent, que des remontrances. Le pre- 
mier préfident, avec plufieurs députés, vint 
lui repréfenter les befoins de l'Etat. Le plus 
grand befoin, lui répondit le roi, efi de chaffer 
lés ennemis de T Etat; vous eus comme ces fous 
d'Amiens qui ni ayant refufé deux mille icus en 
ont perdu un million. Je vais à f armée me faire 
donner quelques coups depiftolet à la tête , et vous 
verrez ce que c*ejt que d'avoir perdu voire roi. 
Harlai lui répliqua : nous femmes obligés d'écou- 
ter lajujlice; dieu nous l'a baillée en main* 
Ceft à moi , dit le roi , que dieu Va baillé* 
et non à vous* Il fut obligé d'envoyer plufieurs 
lettres de juffion , et d'aller lui-mime au par- 
lement faire enregiftrer fes édits. 

Avant d'aller au parlement , il avait cru 
devoir faire fortir de la ville le préfideiit 
Siguier et le conseiller la Rivière , les plus 
oppofés à la vérification ; mais ce bon prince 
révoqua Tordre immédiatement après l'avoir 
donné. Il tint fon lit de juftiee avec la hauteur 
d'un roi , et avec la bonté d'un père. On vit 
le vainqueur de Coutras , d'Arqués , d'Ivri , 
d' Aumale , de Fontaine-Frariçaife , au milieu 
de fon parlement , comme s'il eût été dans fà 
famille, parlant familièrement à ces mêmes 
magiftrats qui , trop .occupés de la forme , 
s'étaient trop oppofés. à un fond dont le falut 
public dépendait; louant ceux qui avaient 
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les intentions droites , réprimandant douce- 
ment les jeunes conseillers des enquêtes, et 
leur difant : Jeunes gens , apprenez de ces bons 
vieillards à modérer votre fougue. 

On peut connaître l'extrême befoin où il 
était par un feul trait. Il fut obligé , en 
partant pour le camp d'Amiens, d'emprunter 
quatre mille écus de fa maîtreffe GabrielU 
d'EJlries, qu'il fit ducheflc de Beaufort , et 
que le fot peuple appela la ducheliè d'ordure. 
Tout l'argent qu'on lui donnait était pour fes 
officiers et pour fes foldats ; il ne lui refta rien 
pour fa perfonne. Les commiflaires de fes 
finances , qui étaient au camp , le biffaient 
manquer du néceffaire. On fait qu'il mandait 
au duc de Sulli que fa marmite était renverfée, 
/es pourpoints percés par le coude, fes chemifes 
trouées : et c'était le plus grand roi de l'Europe 
qui écrivait ainfi ! 

CHAPITRE XXXIX. 

D'une fameuje démoniaque. 

JLe parlement de Paris renfermé dans les 
bornes de fon devoir n'en fut que plus refpecté ; 
et il eut beaucoup plus de réputation fous 
Henri IV que fous la . ligue. Il rendit urt 
très -grand feryice à la France en s'oppofant 
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toujours à l'acceptation du concile de Trente 
Il y avait en effet vingt quatre décrets de, ce 
concile fi oppofés aux droits de la couronne 
et de la nation , que , fi on les eût fouleras , la 
France aurait eu la honte d'être un pays 
d'obédience. 

L'affaire eccléfiaftique dans laquelle il 
fignala le plus fa prudence , fut celle qui fit 
le moins d'honneur à quelques ecclçfiaftiques 
encore ennemis fecrets du roi qui avait em- 
braffé leur religion. Ils imaginèrent de pro- 
duire fur la fcène une démoniaque , pour 
confondre les proteftans dont le roi'récom- 
penfait les fervices fidèles , et dont plufieurs 
avaient un grand crédit à la cour. On pré- 
tendait exciter les peuples catholiques , en 
leur fefant voir combien d i eu les diflinguait 
des huguenots. Dieu ne fefait qu'à eux la 
faveur de leur envoyer des poflédés ; on con- 
traignait les diables par des cxorcifmes à 
déclarer que le cathôlicifmc était la vraie reli- 
gion ; et que renoncer au proteflantifmc , 
c'était renoncer au diable. 

Ce font prefque toujours des filles qu'on 
choifit pour jouer ces comédies ; la faibleffe 
de leur fexe les foumet plus aifément que les 
hommes aux réductions de leurs directeurs; 
et , accoutumées par leur faibleffe même à 
cacher leurs fecrets , elles foutiennent ces 
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rôles finguliers avec plus de confiance que les 
hommes. -■ 

Une fille de Romorantin , dont le '' corps 
était d'une fouplçffe extraordinaire , joua le 
rôle de pofTédée dans une grande partie de 
la France. Des capucins la promenaient de 
diocèfe en diocèfe. Un nommé Duval , docteur 
de forbonne, accréditait cette farce à Paris ; 
un évêque de Clermont, un abbé de Saint- 
Martin , ( i ) voulurent mener cette fille en 
triomphe à Rome. ' 

: Le parlement procéda contre eux tous. On 
affigna Duval et les capucins ; ils répondirent 
par écrit que la bulle In cœnâ Domini leur 
défendait d'obéir aux juges royaux. Le parle- 
ment fit brûler leur réponfe , condamna la 
bulle In cœnâ Domini , et intefdit la chaire 
aux capucins. Cette feule interdiction eût en 
d'autres temps attiré ce qu'on appelle les 
foudres de Rome fur le roi et fur le parlement; 
mais la fcène fe paflait en 1S99 , temps ou 

(1 ) L'évêque de Clermont et l'abbé de Saint -Martin , fon 
frère , étaient neveux du comte de la Rochefoucauld , tué à 
la journée de la Saint- Barthelemi. L'évêque de Clermont 
a été plus connu pendant le règne de Louis XIII, fous le 
nom de cardinal de la Rochefoucauld. C'eft lui qui a réformé 
cette cfpèce de moines que le public appelle Génovéfains , 
et qui fe donnent le nom de Congrégation de France. On 
prétend qu'à la fin de fa vie il eut la- fantaifie de fe faire 
jéfutte ; le général le refufa ; mats il lui permit , pour le 
confoler, d'avoir toujours chez lui un jéfuite auquel il ferait 
tbligé d'obéir. 
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le roi était maître abfolu de fon royaume. 
Philippe 11 , qui avait tant gouverné la cour 
de Rome , n'était plus ; et le pape commen- 
çait à refpecter Henri IV. 

Il ne faut pas omettre la réponfe fage et 
plaifante du premier préfident de Harlai à 
des bourgeois de Paris. Madame, Catherine , 
fœur du roi , qui n'avait pas été obligée 
comme lui de fe faire catholique , tenait un 
prêche public dans fon palais. Il n'était pas 
permis d'en avoir dans la ville; mais la 
rigueur des lois , comme la volonté du prince « 
pliait fous de juftes égards. Trente ou qua- 
rante dévotes , excitées par leurs confçfleurs , 
marchèrent en tumulte dans les rues , deman- 
dant jufiiee de cet attentat ; armées de crucifix 
et de chapelets * elles fefaient des ftations aux 
portes des églifes > ameutaient le peuple, 
couraient chez les magiftrats. Elles allèrent 
chez le premier préfident , et le conjurèrent 
de remplir les devoirs de fa charge : Je les 
remplirai , dit- il , Me/dames , envoyez-moi vos 
maris , je leur ordonnerai de vous faire enfermer. 
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CHAPITRE XL. 

De redit de Nantes. Di/cours de Henri IV 
au parlement. Paix de Vervins. 

JLtES proteftans du royaume étaient affligés 
d'avoir vu leur religion abandonnée par Henri. 
Les plus fages lui pardonnaient une politique 
néçefTaire , et lui furent toujours fidèles ; les 
autres murmurèrent long-temps ; ils tremblè- 
rent de fe voir la victime des catholiques ^ 
et demandèrent fouvent au roi des furetés 
contre leurs ennemis. Les ducs de Bouillon et 
de la Trimouille étaient à la tête de cette faction; 
le roi contint les plus mutins , encouragea les 
plus fidèles , et rendit juftice à tous. 

Il traita avec eux comme il avait traité avec 
les ligueurs ; mais il ne lui en coûta ni argent 
ni gouvernemens , comme les ligueurs lui 
en avaient extorqué. Il fe fou venait d'ailleurs 
qu'il avait été long- temps leur chef, qu'il avait 
gagné avec eux des batailles; et que , s'il avait 
prodigué fon fang pour eux., leurs pères et 
leurs frères étaient morts pour lui. 
- Il délégua donc trois coromiffaires pléni- 
potentiaires pour rédiger avec eux-mêmes un 
édit folennel~et irrévocable , qui leur afiurât 
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le repos et la liberté d'une religion fi long* 
temps persécutée , afin qu'elle ne fût défor- 
mais ni opprimée ni opprimante. 
1598* L'édit fut figné le dernier avril : nonfeu- 
lèmejit on leur accordait cette liberté de 
confcience qui femble être de droit naturel ; 
mais on leur laiflait pour huit années les 
places de fureté que Henri III leur avait 
données au-delà de la Loire , et fur-tout dans 
le Languedoc. Ils pouvaient pofleder toutes 
les charges comme les catholiques. On éta- 
bliffait dans les parlemens des chambres corn- 
pofées de catholiques et de proteftans. 

Le parlement rendit alors un grand fervice 
au roi et au royaume , en fe joignant aux 
évéques pour remontrer au roi le danger d'un 
article de redit que le roi avait figné avec une 
facilité trop précipitée. Cet article portait 
qu'ils pourraient s'aflembler en tel lieu et en 
tel temps qu'ils voudraient, fans demander 
permiffion ; qu'ils pourraient admettre les 
étrangers dans leurs fynodes, et aller hors 
du royaume aux fynodes étrangers, 

Henri IV vit qu'il avait été furpris , et fup- 
prima cette concefïion qui ouvrait la porte 
aux confpirations et aux troubles. Enfin il 
concilia fi bien ce qu'il devait de reconnais 
fance aux proteftans et de ménagemens aux 
catholiques , que tout le monde dût être 

fatisfait ; 
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fatisfait ; et il prit fi bien fes mefures , que de 
fon temps la religion proteftante ne fut plus 
une faction. 

Cependant le parlement, craignant le» 
fuites de la bonté du roi, refufa long- temps- 
d'enrcgiftrer redit. Il fit venir deux député* 
de chaque chambre au louvre. Il eft trifte que 
le préfident de ïhou , dans fon hiftoire écrite 
avec tant de candeur, n'ait jamais rapporté 
les véritables difcours de Henri IV. Cet hifto- 
rien , écrivant en latin , non-feulement ôtait 
aux paroles du roi cette naïveté familière qui 
eh fait le charme, et qu'on ne peut traduire ; 
mais il imitait encore les anciens auteurs latins, 
qui mettaient leurs propres idées dans la bouche 
de leur perfonnage , fe piquant plutôt d'être 
orateurs élégans que narrateurs fidèles. Voici 
la partie la plus effentielle du difcours que 
tint Henri IV au parlement. 

»» Je prends bien^JeY avis de tous mes 
i» ferviteurs; lorfqu'onm'en donne de bons, 
9» je les embrafle ; et fi je trouve leur opinion 
99 meilleure que la mienne , je la change fort 
99 volontiers. Il n'y a pas un de vous que 
s? quand il me voudra venir trouver et mç 
>» dire : Sire , vous faites telle chofe qui eft 
99 injufle à toute r*rifon r que je ne l'écoute 
9» fort volontiers. Il s'agit maintenant de faire 
9> ceffer tous faux bruits ;. il ne faut plus faire 

Hifi. du Ptrlem. de Paris* * V 



*34 DISCOURS DE HENRI IV 

99 de diftînction de catholiques et de hugue- 
99 nots ; il faut que tous foiént bons français ; 
99 et que les catholiques convçrtiflent les 
99 huguenots par l'exemple de leur bonne 
9? vie ; mais il ne faut pas donner occafion 
99 aux mauvais bruits qui courent par tout 
9» le royaume : vous en êtes la caufe pour 
99 n'avoir pas promptement vérifié redit. 

99 J'ai reçu plus de biens et plus de grâces 
9f de dieu que pas un de vous; je ne délire 
99 en demeurer ingrat ; mon naturel n'eft pas 
99 difpofé à l'ingratitude ? combien qu'envers 
99 dieu je ne puiffe être autre ; mais pour 
99 le moins j'efpère qu'il me fera la grâce 
99 d'avoir toujours de bons defleins. Je fuis 
99 catholique et ne veux que perfonne en mon 
99 royaume affecte d'être plus catholique que 
99 moi. Etre catholique par intérêt, c'eftne 
99 valoir rien. 

99 On dit que je veux favorifer ceux de 
99 la religion, et on veut entrer en quelque 
99 méfiance de moi. Si j'avais envie de ruiner 
f9 la religion catholique , je ne m'y condui- 
99 jais delà façon ; je ferais venir vingt mille 
99 hommes , je chaflerais d^ici ceux qui me 
99 plairait ; et quand j'aurais commandé que 
99 quelqu'un fortît, il faudrait obéir. Je dirais, 
99 Meffieurs les juges, il faut vérifier Pédit , 
99 ou je vous ferai mourir ; mais alors je ferais 
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» le tyran. Je n'ai point conquis ce royaume 
« par tyrannie , je l'ai par nature et par 
11 mon travail. 

- y fj'aime mon parlement de Parié par-deflus 
m tous les autres; il faut que je reconnaiffe 11 
if vérité , que c'eft le feul lieu où h juftîce fe 
ii rend aujourd'hui dans mon royaume; il 
« n'eft point corrompu par argent. En la plu- 
« part des autres , la juftice s'y vend ; et qui 
%i donne deux mille écus l'emporte fur celui 
« qui donne moins : je le fais parce que 
«•j'ai aidé autrefois à bourfiller; mais cela 
« me fervait à de* defleins particuliers. 

« Vos longueur^ et vos difficultés donnent 
« fujet de remuemens étranges dans le* 
51 villes. L'on a fait des procédions contre 
« redit , même à Tours , où eHes fe devaient 
« moins faire qu'en fout autre lieu , d'autant 
« que j'ai fait celui qui en eft l'archevêque. 
« L'on en fait aùffi au Mans pour infpirer 
« aux juges à rejeter l'édit, cela ne s'eft 
« fait quépaï mauvaife infpiration. Empê- 
« chez que de telle* chofes n'arrivent pltft* 
« Je vous prie que je n'aie plus à parler de 
« cette affaire , et que ce foit pour la der- 
« nière fois ; faites-le, je vous le commande 
« et vous en prie. « 

Malgré ce difeours du roi , les préjugés 
étaient encore fi forts, qu'il y eut de grands 

V 2 
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débats dan» le parlement pout la vérification. 
La compagnie était partagée entre ceux qui , , 
ayant été long- temps du parti de la ligue, 
confervaient encore leurs anciens fentimens 
fur ce qui concernait les affaires de la religion , 
et ceux qui , ayant été auprès du roi à Tours. 
et à Gbâlons , connahTaient mieux fa per- 
fonne et les befoins de l'Etat. L'éloquence 
et la fagefle de deux snagifirats ramenèrent 
tous les efprits . Un confeiller , nommé Coqueley, 
autrefois ligueur violent , et depuis détrompé , 
fit un tableau fi touchant des malheurs où 
la guerre civile avait réduit la France, et du 
bonheur attaché à l'efprit de tolérance., que 
tous les coeurs en furent émus. Mais il y. 
avait dans le parlement des hommes très- 
fa van s dans les lois , qui: , trop frappés des 
anciennes lois févères des deux ïkéodqf* 
contre les hérétiques , penfaient que la France 
devait fe conduire par les inftitutions de ces 
empereurs. 

Le préfident Augujle de Thm , encore plus 
favant qu'eux, les battit par leurs propres 
armes. L'Empereur Jùjiin , leur dit-il, voulut 
extirper rajianifme dans l'Orient; il crut y 
parvenir en dépouillant les ariens de leurs 
églifes. Que fit alors le grand Théodoric y 
maître de Rome et d'Italie ? il envoya Péyê- 
çue de Rome , Jean I , avec un conful et v 
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deux patrices en ambaffade à Conftantinople 
déclarer à Jujiin que y s'il per fée u tait ceux 
qu'on appelait ariens, Thiodoric ferait mourir 
ceux qui fe nommaient feuls catholiques. 
Cette déclaration arrêta l'empereur , et il n'y. 
eut alors de perfécution ni dans l'Orient ni 
dans l'Occident. 

Un fi grand exemple , rapporté, par un* 
homme tel que de Thon, l'image frappante 
d'un pape allant lui-même de Rome à Conf- 
tantinople parler en. faveur des hérétiques, 
firent une fi puiflante impreffion fur les efprits , 
que Tédit de Nantes paffa.tout d'une voix, el 
fut enfuite enregiftré dans tous les parlemena 
du royaume, (i). 

Henri IV donnait en même temps la paix 
à la religion et à l'Etat. 11 fefait alor» le traité 
de Vervins avec le roi d'Efpagne. Ce fut le 
premier traité qui fut avantageux à la France; 



(i) L'edit de Nantes avaft les mêmes inconvéhiens que 
les édits de pacification du chancelier de VHofpital, Ce 
n'était pas une loi de tolérance deftinée à maintenir tous 
les membres de TEtafc dans le droit de profefler librement 
la croyance et le culte qu'ils ont adoptés , droit donné par 
la nature , droit auquel jamais un homme n'a pu renoncer 
fïms être fou, et dont par conséquent aucune loi pofitive 
ne peut légitimement priver un feul citoyen, fût-elle portée 
du confentement unanime de tous les autres ; Tédit de 
Nantes n'était qu'un traité de paix entre les fectateurs des 
deux religions, et par conséquent il ne pouvait fubfifter 
qu*auffi long -temps que les forces des deux partis fe contre» 
balanceraient» 
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La paix de Cateau-Carabrefis fous Henri It 
lui avait coûte beaucoup de villes. Celles que 
firent François I et Ces prédéceffeurs furent 
ruineufes. Henri IV fe fit rendre tout ce que 
Philippe II avait ufurpé dans les temps mal* 
heureux delà ligue ; il fit la paix en victorieux ; 
la fierté de Philippe II fut abaiflëe ; il fouffrit 
qu'au congrès de Vervins fes ambafladeurs 
cédaflent en tout la préféance aux ambafla- 
deurs de France, en couvrant fon humiliation 
du vain prétexte que fes plénipotentiaires 
n'étaient que ceux de l'archiduc Ernefi , gou- 
verneur des Pays-Bas , et non pas ceux du 
roi d'Efpagne. 

Ce même monarque qui, du temps de la 
ligue , difait ma ville de Paris , ma ville de 
~Reimt, ma ville de Lyon', et qui n'appelait 
Henri IF que le prince de Bèarn, fut forcé de 
recevoir la loi de celui qu'il avait méprifé , 
et qu'il refpectait dans fon .cœur, s'il connaif- 
feit la gloire. 

Henri IV vint jurer cette paix fur les évan- 
giles dans Téglife cathédrale de Paris. Cette 
4 et 21 cérémonie fe fit avec autant de magnificence 
j*uni 9 . ^ c n mr i mettait de {implicite dans fa vie 
privée. Les ambafladeurs d'Efpagne étaient 
accompagnés de quatre cents gentilshommes. 
Le roi , à cheval à la tête de tous les princes 
des ducs et pairs, et des grands officiers, 
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fuivi de fix cents gentilshommes des plus dis- 
tingués du royaume , ligna le traité et prononça 
le-ferment , ayant le légat du pape à fa droite , 
et les ambaffadeurs d'Efpagne à fa gauche. 

Il n'eft point dit que le parlement affifta 
à cette cérémonie , ni qu'il ait enregiftré ce 
traité ; foit qu'on regardât cette grande folen-' 
nité du ferment comme fuffifante, foit qu'on 
crût que les enregiftremens n'étaient nécef» 
faires que pour les édits dont les juges devaient 
maintenir l'obfervation. Ce jour fut une des 
plus célèbres époques du règne trop court de 
Henri IV. 



CHAPITRE X L I. 

Divorce de Henri IV. 

X-iE parlement n'eut aucune part au divorce i5gg« 
de Henri IV avec Marguerite de Valois, fa 
première femme. Elle paffa pour ftérile , 
quoique peut-être elle ne l'eut pas été en 
fecret. Elle était âgée de quarante-fix ans , 
et il yen avait quinze qu'une extrême incom- 
patibilité réciproque la féparait de fon mari. 
Il était néceffaire que Henri IV eût des enfans , 
et on préfumait qu'ils feraient dignes de lui. 
Une affaire fi importante, qui dans le fond 
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cft entièrement civile , et qui n'eft un facile- 
ment qu'en vertu d'une grâce de dieu 
accordée aux époux mariés dans l'Eglife, 
femblait devoir être naturellement du reflbrt 
des lois. Les facremens font d'un ordre fuma- 
turel qui n'a rien de commun avec les intérêts 
des particuliers et des fouverains. 

Cependant l'ancien ufage prévalut fans 
difficulté ; on s'adrefla au pape t comme au 
juge foiiverain , fans Tordre duquel il notait 
pas permis en ce- cas à un roi d'avoir des 
fucce fleurs. L'exemple du roi d'Angleterre , 
Henri VIII \ n'effraya point , parce qu'on fe 
crut sûr du pape. La reine Marguerite donna 
fon confentement. Le pape fit examiner cette 
caufe par des comrnifFaires , qui furent le 
cardinal de Joyeufe ; un italien , évêque de 
Modène ; et un autre italien , évêque d'Arles. 
Ils vinrent à Paris interroger juridiquement 
le roi et la reine. On fit des perquifitions 
Émulées pour parvenir à un jugement déjà 
tout préparé; et on fe fonda fur des raifons 
dont aucune apurement n'était comparable à 
la raifon d'Etat* et au confentement des 
deux parties. On fit revivre l'ancienne défenfe 
eccléfiaftique d'époufer la fille de fbn parrain, 
Henri JJ, père de Marguerite , avait été parrain 
de Henri IV. La loi était vifiblement abufive, 
spais on fie fervait de tout. 

On 
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On allégua encore que le roi et Marguerite 
étaient parens au troifième degré , et qu'on 
n'avait point demandé de difpenfes , parce 
que le roi , au temps de fon mariage , était 
d'une religion qui regarde le mariage comme: 
un contrat civil, et non comme un facre- 
/ ment , et qui ne croit point qu'en aucun cas 
on ait befoin de la permiffion du. pape pour 
avoir des enfans. 

Enfin Ton fuppofa que Marguerite avait 
été forcée par fa mère à époufer Henri. C'était 
à la fois recourir à un menfonge et à des 
puérilités. Ce n'était pas ainfi qu'en ufaient 
les anciens Romains, nos maîtres et nos 
légiflateurs, dans des occafions pareilles. Le 
dangereux mélange des lois eccléfiàftiques 
avec les lois civiles a corrompu la vraie 
jurifprudence de prefque toutes les nations 
modernes : il a été long-temps bien difficile de 
les concilier. Henri IV fut heureux que Afar- 
guerite de Valois fût raifonnable , et le pape 
politique. 



Hift.- du.Parlem. de Paris. 
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. CHAPITRE XLII. 

Jéfuites rappelés. 

JLe pape, qui avait donné au roi la permif- 
fion d'époufer une autre femme , et auquel 
on demandait encore une autre difpenfepour 
le mariage de Madame , Catherine , toujours 
proteftante, avec le fils du duc de Lorraine , 
exigeait toujours que pour prix de ces deux 
cérémonies on reçût en France le concile de 
Trente , et qu'on rappelât les jéfuites. Pour 
le concile de Trente, cela était impoflîble; 
on fe foumettaît fans difficulté à tout ce qui 
regardait le dogme ; mais il y a vingt-quatre 
articles qui choquent les droit» de tous les 
fouverains , et particulièrement lts lois de la 
France. On n'ofa pas feulement propofer au 
parlement une acceptation fi révoltante ; mais 
pour le rétabHffement des jéfuites , le roi crut 
devoir au pape cette condefeendance. 

Us s 1 adressèrent pour mieux réuffir à la 
Varenne, homme dont le métier n'avait pas 
été jufque-là de fe mêler des affaires des 
moines. Il avait été en premier lieu cuifinier 
de la fœur du roi , et avait fervi enfuite de 
courrier au frère auprès de toutes fes mai- 
trèfles. Ce nouvel emploi lui procura des 
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richefles et du crédit ; les jéfuites le gagnèrent. 
Il était gouverneur du château de la Flèche 
appartenant au roi , et avait trouvé le moyen 
d'en faire une ville. Il voulait la rendre 
confidérable par un collège de jéfuites , et 
avait déjà propofé de leur donner un revenu 
qui fe monta depuis à quatre-vingts mille 
francs , pour entretenir douze pauvres éco- 
liers , et marier tous les ans douze filles. C'était 
beaucoup ; mais le plus grand point était de 
faire revenir les jéfuites à Paris. Leur retour 
était difficile après le fupplice du jéfuite 
Guignard , et l'arrêt du parlement qui les 
avait chaiTés. 

Le duc de Sulli représenta au roi combien 
radminiftration des jéfuites était dangereufe, 
mais Henri lui ferma la bouche en lui difant : 
Ils feront bien plus dangereux encore fi je les 
réduis au défefpoir;me répondez -vous, dit il, de 
maperfonne, et ne vaut -il pas mieux s'abandonner 
une fois à eux que d'avoir toujours à les craindre t 

Rien n'eft plus étonnant que ce difcours; 
on ne conçoit pas qu'un homme tel que 
Henri IF rappelât uniquement les jéfuites par 
la crainte d'en être aflaffiné. Il eft vrai que 
depuis le parricide de Jean Châtel , plufieurs 
moines avaient confpiré pour arracher la vie 
à ce bon prince. Un jacobin de la ville 
4'Avefnes s'était offert à le tuer , il n'y avait 

X 2 
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que quatre ans. Il reçut de l'argent de Ma\vetii\ 
nonce du pape à Bruxelles ; il fe préfentà 
enfuite à un jéfuite , nommé Hodurn , confef- 
feur de fa mère, qui était fort dévote , et qui», 
ne croyant pas qu'en effet Henri IV fût bon 
catholique , encourageait fon fils à fuivrô 
r exemple du jacobin Jacques Clément. Le 
jéfuite Hddum répondit qu'il fallait un homme 
plus fort et plus robufte. • 

Cependant l'aflaffin , efpérant que dieu 

lui donnerait la force néceflaire , s'en alla à 

Paris, dans l'intention d'exécuter fon crime; 

J599. il fut découvert et rompu vif. * 

Dans le même temps , un capucin , nommé 
Langlois , du diocèfe de Toul , ayant été 
iuborné pour le même deflein, expira par lé 
même fupplice. Enfin il n'y eut pas jufqu'à 
un chartreux nommé Ouin , qui ne fût atteint 
de la même fureur. Le roi, fatigué de ces 
attentats et de ces fupplices , s'était contenté 
de le faire enfermer comme un infenfé , et 
n'avait pas voulu qu'un chartreux fût exécuté 
comme un parricide, » . ^ 

Comment, après tant de preuves funeftcs 
des fentimens horribles qui régnaient alors 
dans les ordres religieux , pouvait-il en admets 
tre un qui était généralement plus foupçonné 
•que les autres ? Il efpérait fe l'attacher par 
«des bienfaits. Si le roi avait quelquefois parlé 
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en père au parlement, le parlement dans 
cette occurrence lui parla en fils qui craignait 
pour les jours d'un père. Il joignait à ce 
fentiment une grande averfion pourles jéfuites. 
Le premier prérident , de Harlai , animé par 
ces deux motifs , prononça au louvre des 2 4 <iécem- 
remontrances fi pathétiques et fi fortes, que le brel6 °3« 
roi en parut ébranlé ; il remercia le parle- 
ment , mais il ne changea point d'avis, " II 
*» ne faut plus reprocher , dit-il , la ligue aux 
j) jéfuites, c'était l'injure du temps. Ils 

* 91 croyaient bien faire, et ont été trompés 
*» comme plufieurs autres 5 je veux croire que 
» c'a été avec moindre malice que les autres , 

. m et m'aflure que la même confeience , jointe 
i) à la grâce q*y je leur fais, les rendra autant, 
« voire même plus affectionnés à mon fervice 
99 qu'à la ligue. L'on dit que le roi d'Efpa- 
99 gne s'en fert, je dis que je m'en veux 
99 fervir , et que la France ne doit pas être 
h de pire condition que TEfpagne. Puifque 
» tout le monde les juge utiles, je les tiens 
?> néceflaires à mon Etat, et s'ils y ont été 
jj par. tolérance , je veux qu'ils y foient par 
.9» arrêj. Dieu m'a réfervé la gloire de les y 
" rétablir 5 ils font nés en mon royaume et 
V fous, mon obéiflançe , je ne. veux pas entrer 

- j> en ombrage de mes naturels fujets , et fi 
99 l'on craint qu'ils communiquent mes fecrets 

X 3 
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99 à mes ennemis , je ne leur communiquerai 
99 que ce que je voudrai. Laiflez-moi conduire 
99 cette affaire , j'en ai manié d'autres bien 
99 plusxlifficiles ; et ne penfez plus qu'à faire 
99 ce que je dis et ordonne." 

Le parlement vérifia enfin avec regret les 
lettres patentes; il y mit des reftrictions néccf- 
faires que le crédit des jéfuites fit enfuite 
fupprimer. 

CHAPITRE XL III. 

Singulier arrêt du parlement contre le prince de 
Condiqui avait emmené fa femme à Bruxelles. 

£l EX RI IV était le plus grand homme de 
fon temps , et cependant il eut des faiblefles 
impardonnables. On ne peutl'excufer d'avoir, 
à l'âge de cinquante-fept ans , fait l'amour 
à la princeffe de Condi qu'il venait de marier 
hii-mf me. Voici ce que le confeiller d'Etat , 
Lénet , nous dit avoir appris de la bou- 
che de cette princeffe. Le. prince de Ccndi^ 
ion mari, s'était retiré avec elle à l'entrée de 
la Picardie. Un des confidens de Henri IV , 
nommé de Trigni, fut engager la mère et la 
femme du prince à venir voir chaffer la 
meute du roi , et à vouloir bien accepter une 
collation dans fa maifon. 
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Elles y allèrent ; un piqueur de la livrée 
du roi s'approcha de la portière, avec un 
emplâtre fur l'œil , fous prétexte de les con- 
duire. C'était Henri IV lui-même. Celle qui 
était l'objet de cet étrange déguifement avoua 
depuis à Lérut qu'elle n'en avait pas été 
fâchée, non qu'elle pût aimer le roi, mais 
elle était flattée de plaire au fouverain , et 
même de l'avilir. Dès qu'elle fut- arrivée au 
château du fieur"de Trigni , elle vit le roi qui 
l'attendait et qui fe jeta à fes pieds. Elle fut 
effrayée ; fa belle-mère eut l'imprudence d'en 
avertir le prince de Condé qui, bientôt après 
s'étant plaint inutilement au roi , et Tayaut 
appelé tyran, comme les mémoires de Sulli* 
V avouent , obligea fa femme de s'enfuir 
avec lui , et de le fuivre en croupe à 
Bruxelles. 

Si on s'en rapporte à toutes les lois de 
l'honneur , de la bienféance , aux droits de 
tous les maris , à ceux de la liberté naturelle , 
le prince de Condé n'avait nul reproche à fe 
faire , et le roi feul avait tort. Jl n'y avait 
point encore de guerre entre la France et 
.l'Efpagne ; ainfi on ne pouvait reprocher au 
prince de s'être retiré chez les ennemis. 
Mais apparemment il y a pour ceux du fang 
royal des lois qui ne font pas pour les autres 
hommes. Henri IV alla lui-même au parlement 

X 4 
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fans pompe , fans cérémonie ; s'aflit aui 
bas fiéges, le parquet étant gardé par les 
huiflïers ordinaires ; là il fit rendre un arrêt 
par lequel le prince, était condamné àfubirtel 
châtiment quil plairait à fa majejlé d'ordonner. 
Le parlement était sûr, fans doute, que le 
roi n'en ordonnerait aucun ; mais par l'énoncé 
il femblait que le roi fût en droit d'ordonner 
la peine de mort. Cependant l 1 équité natu- 
relle et le refpect pour le genre humain ne 
doivent biffer un tel pouvoir à perfonne , 
fut-ce à un Henri IV. 

Heureufement il eft très-faux que ce grand 
roi ait ajouté à fafaiblefle celle de vouloir, à 
fon âge, faire la guerre pour arracher une 
jeune femme à fon mari ; il n'était capable 
ni d'une fi grande injuftice ni d'un tel ridicule. 
Vittorio Siri l'en accufe; mais cet italien, atta- 
ché à Marie de Médias , ne l'était pas à 
' Henri IF. ( i ) Ce qui n'eft que tjop vrai , 



• (1) Henri IV s'était préparé depuis long -temps à cette 
guerre, il voyait que , fi la maifon d'Autriche réuffiffait dans 
le projet de s'emparer de tous les petits Etats d*AUeinagne 
et d'Italie , la France , enclavée dans ce nouvel empïte , 
ferait expofée à devenir une de fes provinces. Il s'était 
déclaré le protecteur des princes de l'Italie et de l'Empire ; 
et il ne voulait pas iouffrir que l'empereur s'emparât , fous 
le nom de féqueftre , de l'héritage des ducs de Clèoes et de 
Julien. L'humeur que lui eau fa la fuite du prince de Condi 
a Bruxelles augmenta , fans doute , fon ardeur contre les 
Efpagnols , comme la réfolution qu'il avait formée de déclarer 
là guerre- à l'Efpagne augmentait la colère que 'lui caufait 
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c'eft que cette aventure nuifit beaucoup à fa 
réputation. Le relie de la ligue , les factions 
italiennes et efpagnoles qui dominaient dans 
le royaume , le décrièrent ; fon économie 
néceflaire fut taxée d'avarice , fa prudence 
d'ingratitude ; fes amours ne le firent pas 
eftimer ; il ne fut point connu tant qu'il 
vécût : il Iç difait lui-même ; et on ne l'aima 
qu'après fa mort déplorable. 

CHAPITRE XLIV. 

Meurtre de Henri IV. Le parlement déclare 
Ja veuve régente. 

JL a France goûtait depuis la paix de Vervins 
une félicité qu'elle n'avait prefque jamais 
connue. Les factions catholiques et protes- 
tantes étaient contenues par la fagefle de ce 
roi qui ferait regardé comme un grand poli- 
tique, fi fa valeuret fa bonté n'avaient pas 
éclipfé fes autres mérites. Le peuple refpirait; 



l'évafion du prince. Et fi une guerre offenfive , qui n'a pour 
objet que la fureté pré fente d'une nation , peut être une 
guerre jufte , celle que Henri IV entreprenait était légitime. 
Les petites paffions des rois les trompent fouvent , et peuvent 
leur faire adopter de mauvais plans de politique : elle* 
attifent les guerres ; mais c'eft la politique et l'ambition qui 
les allument. 
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les grands étaient moins tyrans ; l'agriculture 
était par-tout encouragée; le commerce com- 
mençait à fleurir ; les lois reprenaient leur 
autorité. Les dix dernières années de la vie 
de ce prince ont été peut-être les plus heu- 
reufes de la monarchie. Il allait changer la 
farce de l'Europe , comme il avait changé celle 
de la France. Prêt à partir pour fecourir fes 
alliés , et pour faire le de (lin de l'Allemagne , 
à la tête de la plus floriflante armée qu'on 
eût encore vue, il fut alTaffiné, comme on 
ne le fait que trop , par un de ces miférables 
de la lie du peuple , à qui le fanatifme de 
la canaille des ligueurs et des moines infpira 
feul cette frénéfie. 

Tout ce que i'infatiablecuriofité deshommes 
a pu rechercher fur le crime de Ravaillac, 
tout ce qtfe la malignité a inventé doit être 
mis^au rang des fables. Il eft confiant que 
Ravaillac n'eut d'autre complice que la rage 
de U fuperilition. On a remarqué que le 
premier affaffin enthoufiafte qui tua François 
de Guife par dévotion , et Ravaillac qui tua 
Henri IV par le même principe , étaient tous 
deux d'Angaulême. 

Il avait entendu dire que le roi allait faire 
la guerre aux catholiques en faveur des hugue- 
nots ; il croyait même , d*après des bruits 
populaires , qu'il allait attaquer le pape ; ce 
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fut affez pour déterminer ce malheureux : il 
en fit l'aveu dans fes interrogatoires ; ilperfifla 
jufqu'au milieu de fou fupplice. 

Son fécond interrogatoire porte expreffé- 
ment : qu'il a cru que , fesant la guerre 

CONTRE IE PAPE , C'ÉTAIT LA FAIRE A DIEU, 
D'AUTANT QUE LE PAPE EST DIEU , ET 

dieu est le pape. Ces paroles doivent être 
éternellement préfentes à tous les efprits; 
elles doivent apprendre de quelle importance 
il eft d'empêcher que la religion, qui doit 
rendre les hommes fages et juftes, n'en fafle 
des monftres infenfés et furieux. ( i ) 

Les hiftoriens peuvent-ils avoir une autre 
opinion que les juges fur un point fi impor- 
tant et fi difcuté ? Il y a de la démence à 
foupçonner la reine , fa femme , et la mar- 
quife de Verneuil, fa maîtreffe, d'avoir eu 
part à ce crime* Comment deux rivales fe 

(1) Dans un ouvrage publié par un moine , en 1780 , on 
lit que Ravaillac était un fanatique d'Etat ; et on ajoute que ces 
fanatiques d'Etat font très -dangereux, et beaucoup plus com- 
muns qu'on ne penfe. 

Il eft clair que Ravaillac n'était et ne pouvait être qu'un 
fanatique de religion : ce n'était point du tout un Thhnolèon , 
un Brutus , un Sidney , un Padilla , un Najfau , un Tell , un 
chef d'infurgens , mais un fou , à qui les moines avaient 
tourné la tête. Quand BrtiTus foufflait le feu , il ne voyait pas 
de petits Jupiters fortir de fon foufflet, comme Ravaillac voyait 
de petites kojiiei fortir du fien. M. le prieur de Cl.âreau-Renard 
ne perfuadera à perfonne que Henri If ait été affaffiné par 
L'effet du zèlt patriotique , ni que ce zèle foit très-commun y 
et encore moins qu'il foit dangereux. 
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feraient- elles réunies pour conduire la maiâr 
de Kavaillac ? 

Il n'eft pas moins ridicule d'en aceufer 
le duc d'Epemon. Les rumeurs populaires ne 
doivent pas être les monumens de Phiftoire. 
Ravaillac feul , il faut en convenir , changea 
la deftinée de l'Europe entière. 

Cette horrible aventure arriva le vendredi, 
14 mai 16 10 , fur les quatre heures du foif. 
Le parlement s'aflembla incontinent dans la 
falle des auguftins , parce qu'alors on fefait 
des préparatifs au palais pour les fêtes qui 
devaient fuivre le couronnement de la reine. 
Le chancelier Sillery va d'abord prendre 
Tordre de Marie de Médias. 
, On a fort* vanté la réponfe que lui fit ce 
magiftrat quand elle lui dit en pleurant : Le 
roi ejl donc mort : Madame , les rois ne meurent 
point en France. Un tel difeours n'était ni 
jufle, ni confolant , ni vrai , ni placé. C'eft 
une équivoque pédantefque , fondée fur ce 
que l'héritier du fang fuccède de droit ; mais 
s'il n'y avait point eu d'héritier du fang, 
la réponfe eût été fauffe ^ et d'ailleurs le fils 
fuccède à fon père en Efpagne et en Angle- 
terre , comme en France. 

Le duc d'Epernon arrive au parlement fans 
porter le manteau , qui était un habillement 
de cérémonie et de paix ; et ayant conféré 
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quelques momens avec le préfident Séguier , 
mettant la main fur la garde de fon épée ; 
Elle efi encore dans le foureau , dit-il d'un air 
menaçant ; fi la reine riefi pas déclarée régenté 
avant que la cour Je Jépare , il faudra bien Cen 
tirer. Quelques-uns de vous demandent du temps 
J>our délibérer , leur prudence riefi pas defaifon t 
ce qui peut Je faire aujourd'hui fans péril ne 
fefera peut-être pas demain fans carnage. > 

Le couvent des auguftins était entouré du 
régiment des gardes ; on ne pouvait réfifter, 
et le parlement n'avait nulle envie de renoncer 
à T honneur de nommer à la régence du 
royaume. Jamais on ne fit plus volontairement 
ce que la force exigeait. Il n'y avait point 
d'exemple que le parlement eût rendu un 
pareil arrêt. Cette nouveauté allait conférer 
au parlement le pluâ beau* de tous les droits; 
On délibéra pour la forme, on déclara la 
reine régente. Il n'y eut. que trois heure» entre 
le meurtre du roi et cet arrêt. 

Dès le lendemain , le jeune roi Louis XIII, 
âgé de huit ans et neuf mois , vint tenir aux 
mêmes auguftins avec fa mère ce qu'on appelle 
un lit de juftice. Deux princes du fang, 
quatre pairs laïques et trois maréchaux de 
France étaient à droite du roi fur les hauts 
fiéges ; à gauche , quatre cardinaux et quatre 
évêques. Le parlement était fur les bas fiéges, 
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félon l'ufage des lits de juftice. Ce ne fut 
qu'une cérémonie. 

Les grands deflcins de Henri IV , la gloire 
et le bonheur des Français périrent avec lui. 
Ses tréfors furent bientôt diflîpés , et la paix 
dont il avait fait jouir fes fujets, fut changée 
en guerre civile. 

La France fut livrée au florentin Conchini 
et à Galigài , fa femme , qui gouvernait là 
reine. Le parlement, après avoir donné la 
régence , ne fut confulté fur rien : c'était un 
meuble dont on s'était fervi pour un appareil 
éclatant , et qu'on renfermait enfuite. Il 
remplit fon devoir en condamnant tous les 
livres ultramontains qui contenaient ces folles 
opinions de l'autorité du pape fur les rois , 
et ces maximes affreufes qui avaient mis le 
couteau à la main de tant de parricides ; 
livres aujourd'hui en horreur à toute la 
nation , et aufli ennuyeux qu'exécrables. 
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CHAPITRE XLV, 

Obsèques du grand Henri IV. 

lui 1 e s t un ufage de ne célébrer les funérailles 
des rois de France que quarante jours après 
leur mort. Le corps embaumé eu* enfermé 
dans un cercueil de plomb, fur lequel oa 
élève une figure de cire qui le repréfente au 
naturel autant qu'on le peut. Vis-à-vis cette 
figure on fert la table royale à l'heure ordi- 
naire des repas , et les viandes for\t aban- 
données aux pauvres. Des prêtres jour et 
nuit chantent des prières autour de l'image. 
Cette coutume efi venue d'AGe dans nos 
climats. Il faut remonter jufqu'aux anciens 
rois de Perfe pour en apercevoir l'origine; 
elle eft rarement obfervée. Les dépenfes qu'elle 
exige font trop fortes dans un pays où fouvent 
l'argent manque pour le* chofe* les plus nécef- 
faires. Henri /Savait laiffé de grands t ré fors. 
Plus fa mort était déplorable , plus fa pompe 
funèbre fut magnifique. 

Le 2 9 juin, le corps fut porié de la grande 1610* 
falle du louvre à Notre-Dame , ou on le laiffa en 
dépôt, et le lendemain à Saint-Denis. L'effigie 
en cire était portée fur un brancard après le 
cercueil Tous les corps de 1 Etat afliûaient 
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en deuil à cette cérémonie ; mais le parlement 
était en robes rouges, pour marquer que la 
mort d'un roi n'interrompt pas la juftice. 

Il voulut fuivre immédiatement la figure 
de cire ; mais l'évéque de Paris prétendit 
que c'était fon droit. Cette conteftation troubla 
long- temps la cérémonie. Les huifliers du 
parlement voulurent faire retirer l'évéque de 
Paris, Henri de Condé; et l'évéque d'Angers, 
Miron , qui fefait les fonctions de grand 
aumônier. 

Le convoi s'arrêta ; le peuple fut étonné et 
fcandalifé; l'ordre de la marche devait avoir 
été réglé pour prévenir toute difpute : mais 
de pareilles querelles n'ont été que trop fré- 
quentes dans ces cérémonies. Il fallut recourir 
à la décifion de la reine x et que le comte de 
Soijfons , à la tête d'une compagnie des gardes , 
maintînt les deux évêques dans le pofte qui 
leur femblait dû, puifqu'il s'agûTait de la 
fépultute , qui eft une fonction eccléfiaftique. 
Les gardes même faifirent un confeiller qui 
fefait réfiftance; c'était Paul Scarron, le père 
du fameux poète burlefque Paul Scarron t plus 
célèbre encore par fa femme. 

Lorfqu'on fut arrivé à Saint- Denis, les 
gentilshommes ordinaires du roi portèrent le 
cercueil dans le caveau. De fomptueux repas 
font toujours la fin de ces grands appareils^ 

Le 
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Le cardinal de Joytufe qui officia dans Saint- 
Denis , Tévêque d'Angers qui prononça Porai- 
fon funèbre, dînèrent au réfectoire des religieux 
avec tout le clergé. On drefïa trois tables dans 
la falle du chapitre ; la première pour les 
princes et les grands officiers delà couronne, 
la féconde pour le parlement , et la troifième 
pour tous les officiers de la maifon du roi. 
, Il femble que , fi le parlement avait été 
regardé dans ces cérémonies comme cour dés 
pairs, il aurait \ dû manger avec les princes 
du fang qui font pairs ; et que , fiégeant avec 
eux .dans la même cour de juftice ^ il pouvait 
fe mettre avec eux à la même table : mais il 
y a toujours quelque cbofe de contradictoire 
dans tous les ufages. On prétendait que le 
parlement n'était la cour dès pairs que quand 
les princes et pairs venaient tenir cette cour ;! 
et l'étiquette ne fouffrait pas alors que les» 
princes du fang admiffent à leur table les 
confeillers au parlement. 
- Ces détails concernant les rangs font le. 
plus mince objet de l'hiftoire ; et tous . les 
détails des querelles excitées par la préféance* 
font les archives de la petitefle , plutôt que 
celles de la grandeur. 
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CHAPITRE XLVÏ. 

Etats généraux. Etranges affalions du cardinal 
du Perron. Fidélité et fermeté du parlement . 

X-j a régence de Marie de Médias fut un temps 
de confufion , de faiblefle et de rigueur mal 
placée , de troubles civils et de continuels 
orages. L'argent que Henri IV avait amafle 
avec tant de peine, fut abandonné à la rapacité 
de plufieurs feigneurs qu'il fallut gagner , ou 
des favoris qui l'extorquèrent. 

Le florentin Conchini , bientôt maréchal de 
France, fans avoir jamais commandé un feul 
bataillon , fa femme Galigài , qui gouvernait 
la reine, amafsèrent en peu d'années plus 
de tréfors que plufieurs rois enfemble n'en 
poffédaient alors. Dans cette déprédation ' 
univerfelle , et dans ce choc de tant de fac- 
tions, on afïembla, fur la fin de 1614, les 
états généraux dans cette même falle des 
auguftins de Paris où le parlement avait 
donné la régence. Jamais il n'y eut d'états 
plus nombreux ni plus inutiles. La chambre 
de la noblefle était compofée de cent trente- 
deux députés , celle du clergé de cent quarante, 
celle du tiers-état de cent quatre-vingt-deux. 
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Le parlement n'eut point encore de féance 
dans cette grande affemblée. L'univerfité pré- 
fenta requête pour y être admife , et fit 
lignifier même une affignation ; mais fa requête 
fut rejetée avec un rire univerfel, et Ton 
affignation regardée comme infolente* Elle 
fe fondait fur des privilèges qu'elle avait eus 
dans des temps d'ignorance. On lui flt fentir 
que les temps étaient changés , et que les ufages 
changeaient avec eux. 

L'univerfité n'ayant fait qu'une démarche 
imprudente, le parlement en fit une qui 
mérite dans tous les âges les applaudiiTemens 
de la nation entière, et qui cependant fut 
très-mal reçue à la cour. 

Le tiers-état eft , fans doute , la nation 
même, et alors il l'était plus que jamais. On 
n'avait point augmenté le nombre des nobles, 
comme aujourd'hui; le peuple était en nombre 
par rapport à la nobleffe et au clergé , comme 
mille eft à, deux. La chambre du tiers-état 
propofa de recevoir, comme loi fondamen- 
tale, que nulle puiflance fpirituelle n'eft en 
droit de dépofer les rois, et de délier les 
fujets de leur ferment de fidélité. Il était 
déjà honteux qu'on fut obligé de propofer 
une telle loi, que le feul bon fens et l'intérêt 
de tous les hommes ont dâ rendre de tout 
temps facrée et inviolable; mais ce qui fut 

Y 2 
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bien plus honteux, et ce qui étonnera là 
dernière poftérité , c'eft que les chefs de 
la chambre du clergé la regardèrent comme 
hérétique. 

Il fuffifait d'avoir paffé dans la rue de 
la Féronnerie, et d'avoir jeté un regard fur 
l'endroit fatal où Henri IV fut aflafliné , pour 
ne pasYrémir de voir la propofition du tiers* 
état combattue. 

Le cardinal du Perron, qui devait tout 
ce qu il était à ce même Henri IV, intrigua, 
harangua dans les trois chambres pour empê- 
cher que l'indépendance et la fureté des 
fouverains , établie par tous les droits de la 
nature , ne le fat par une loi du royaume; 
Il convenait qu'il n'eft pas permis d'aflafliner 
fon prince , mais il difait qu'il eft de foi que 
l'Eglife peut le dépofer. 

Cet homme, fi indigne de la réputation qu'il 
avait ufurpée, devait bien voir qu'en don- 
nant à des prêtres ce droit abfufde et affreux 
de dépouiller les rois, c'était en effet les 
livrer aux affaflins ; car il eft bien rare d'ôter 
à un roi fa couronne fans lui ôter la vie. 
Etant dépbfé, il n'eft plus roi; s'il combat 
pour fon trône , îl eft un rebelle digne de 
mort. Du Perron devait voir encore que c'était 
la caufe du genre humain qu'il combattait ; et 
que,uTEglife pouvait dépouiller unfouverain, 
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elle pouvait à plus forte raifon dépouiller le 
refle des hommes. 

Mais , difait du Perron dans fes harangues^ 
Ji un roi qui a juré à f on f acre (Titre catholique 
fefefait arien ou mufulman, ne faudrait- il pas 
le dépoferî 

- Ces paroles étonnèrent et confondirent le 
corps de la noblefle. Elle pouvait aifément 
répondre que le facre ne donne pas la royauté ; 
que Henri IV \ calvinifte , avait été reconnu 
roi par la plus faine partie de cette même 
noblefle , par quelques évêques même , par 
la république de Venife, par le duo de Flo- 
rence , par l'Angleterre , par les rois du Nord , 
par tous les princes qui n'étaient pas dans 
les fers du pape et de la maifon d'Autriche. 
Tous les chrétiens avaient obéi autrefois à 
des empereurs ariens. Ils ne fe révoltèrent 
point contre Julien le philofophe devenu 
païen , qu'ils, appelaient apofiat! La religion 
n'a rien de commun avec les droits civils. 
Un homme , pour être mahométan , n'en 
doit pas être moins l'héritier de fon père/ 
Deux cents mille chrétiens de la religion 
grecque , établie dans Confiantinople ; recon- 
naiflent le fultan turc. En un mot , la terre 
entière devait élever là voix contre le car* 
dinal du Perron.. 

Cependant lui et fes collègues perfuadèrent, 



a6a fidel î t à 

a la chambre de la noblefle qu'on avait 
befoin de la cour de Rome ; qu'il ne fallait 
pas la choquer par des queftions épineufes , 
qui au moins étaient inutiles ; et que dans 
tout Etat il y a des myftères qu'on doit laifler 
derrière un voile. Ces funeftes harangues 
éblouirent la nobleffe, d'ailleurs mécontente 
du tiers-état. 

La nation, rebutée dans ceux qui portaient 
fes plaintes , s'adrefla au parlement par l'or- 
gane de l'avocat général Servin , citoyen fage , 
éloquent et intrépide. Le parlement aflemblé , 
t janvier fans qu'il y eût aucun pair, donna un arrêt 
qui renouvelait toutes les anciennes lois fur 
ce fujet important , et qui aflurait les droits 
de la couronne. Tout Paris le ■ reçut avec 
acclamations. Si on en croit les mémoires , 
le cardinal du Perron , en fe plaignant de 
cet arrêt à la reine, proteûa que, û on ne le 
caflait , il ferait obligé de fe feryir de la voie 
de l'excommunication. 

Il paraît inconcevable qu'un fujet ait dit 
à fon fouverain : Si vous ne puniriez ceux 
qui foutiennent vos droits -, je les excommu- 
nierai. La reine , aveuglée par la crainte du 
pape et de l'Eglife, entourée de factions 1 
eut la faibleffe de faire caffer l'arrêt par fon 
confeil , et même de mettre en prifon r im- 
primeur du parlement. Le prétexte était qu'il 
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n'appartenait pas à ce corps de ftatuer fur 
un point que les états examinaient. Le par- 
lement avait pris la fage précaution de fe 
borner à renouveler les anciens arrêts : elle 
fut inutile ; une politique lâche l'emporta fur 
l'intérêt du roi et du royaume. On avait vu 
jufqu' alors en France de plus grandes cala- 
mités , mais jamais plus d'opprobre. 

Cette honte ne fut effacée qu'en 1682 , 
lorfque l'afiemblée du clergé , infpirée par 
le grand BoJJuet , arracha de fes regiflres la 
harangue de du Perron , et détruifit, autant 
qu'il était en elle , ce monument de baffefle 
et de perfidie. ( 1 ) 



( 1 ) Voicî comment rationnait <fo Perron: „ La crainte de 
„ la mort n'arrête pas les fanatiques , c'eft leur confeience 
„ qu'il faut détromper. „ Mais une décifion des états , 
adoptée* mifùt par le clergé , ne peut faire impreffion fur 
les fanatiques , s'ils ne la regardent pas comme une décifion 
de l'Eglife univerfelle. Or l'article propofé par le tiers-état 
comme une loi fondamentale contient trois parties. La pre- 
mière , qu'il n'eft pas permis d'aflaffiner les rois : toute 
Pfiglife en convient , c'eft un article de foi. 

La deuxième , que l'autorité des rois de France eft indé- 
pendante , quant au temporel ; on en convient encore , félon 
du Perron ; mais pourtant ce n'eft pas un article de foi. 

La troifièroe 4 qu'il n'y a aucun cas où les fujets puifient 
être difpenfés du ferment de fidélité ; ce point parait conten- 
tieux à du Perron. D'abord jufqu'à la venue de Calvin on a 
cru , dans toute l'Eglife , qu'on était abfous du ferment 
de fidélité envers tout prince qui violait le ferment fait à 
dieu et à, fon peuple , de vivre et mourir en la religion 
catholique , et qu'un tel prince pouvait être déclaré déchu 
de tous les droits , comme coupable de félonie envers le 

CHRIST. 



464 QUERELLE DU DUC D^EPERNON ' 

CHAPITRE XLVII. 

Querelle du duc d'Epemon avec h parlement. 
Remontrances mal reçues. 

Iendant que ces derniers états généraux 
étaient a Semblé s en vain , que cent intrigues 
oppofées agitaient la cour , et que les factions 
. ébranlaient les provinces , il furvint entre le 
duc d'Epernon et le parlement une querelle 
également défagréable à l'un et à l'autre. 

Le duc d'Epernùn , autrefois favori de. 
Henri III, ayant forcé Iç grand Henri IV à 
le ménager , ayant fait donner la régence à 
fa veuve, bravait Conchini et fa femme qui 
gouvernaient la reine. Il la fatiguait par fes 
hauteurs , mais il confervait encore cet amen- 
dant que lui donnaient fes fervices , fes 
richeffes , fes dignités , et fur-tout fa place de 



Le principe, qu*il n'eft pas permis d'affafliner les rois, 
perchait fa force fi on le mêlait avec une propoûtion problé- 
matique comme cette dernière. D'ailleurs on ne pourrait 
adopter en France ce principe fans faire fcbifme avec le pape 
et le refte de l'£glife catholique qui croit le contraire. Enfin . 
le tiers-état, en propofant cette loi , attribuait aux perfonnei 
laïques le droit de juger des chofes de la religion , ce qui 
eft un facrilége. 

.Nous ne ferons aucune réflexion fur ces principes , extraits 
fidèlement du dilcours de du Ftrron. 

colonel 
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colonel général de l'infanterie. Toujours intri- 
gant, mais encore plus fier, il mettait dans 
toutes les affaires un orgueil infmpportable, 
au lieu de cette hauteur noble et décente qui 
fubjugue quand elle eft placée. 

Il arriva qu'un foldat du régiment des 
Gardes tua un de fes camarades près de 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Le droit 
du colonel général était de faire juger le 
coupable dans fon confeil de guerre. Le bailli 
de l'abbaye s'était faifi du mort et du meur- 
trier. C'eft, fans doute, un grand abus que 
des moines foient feigneurs, et qu'ils a^ent 
une juflice ; mais enfin il était établi que le 
premier juge qui avait commencé les infor- 
mations demeurât maître de l'affaire. On eft 
très-jaloux de ce malheureux droit. Le duc 
d'Epernon encore plu$ jaloux du fien rede- 
manda fon foldat pour le juger militairement; 
le bailli refufa de le rendre. D'Epernon fit brifer 
les portes de la prifon et enlever le meurtrier 
avec le mort. Le bailli porte fa plainte au 
parlement ; ce tribunal afîigna d'Epernon pour 
être ouï. 

, Ce feigneur croyait que ce n'était pas au 
parlement, mais au confeil du roi à décidei 
de la compétence; il regardait l'affignatiort 
comme un affront plutôt que comme une*, 
procédure légale. Il ne comparut que pour 

H j/î. du Parlera* de Paris. * Z 



266 REMONTRANCES 

in fui ter au parlement, menant cinq cent» 
gentilshommes à fa fuite , bottés , éperonnés 
et armés. Le parlement, le voyant arriver 
en cet équipage , leva la féance. Les juges en 
fortant furent obligés de défiler entre deux 
haies de jeunes officiers qui les regardaient 
d'un air outrageant , et déchiraient leurs 
robes à coups d'éperons. 

Cette afraire fut très-difficile à terminer. 
D'un côté le bon ordre exigeait qu'on fît au 
parlement une réparation authentique ; d'un 
autre , la cour avait befoin de ménager le 
duoêrEp ernon, pour Toppofer au prince de 
Candi qui menaçait déjà de la guerre civile. 

On prit un tempérament ; on ordonna t 
par une lettre de cachet, que le parlement 
fufpendrait fes procédures contre le duc 
d'Epernon, et qu'il recevrait fes excufes. 

Il vint donc fe préfenter au parlement une 
féconde fois , toujours accompagné d'ungrarid 
nombre de noblefle. 

Mejfuurs , dit-il , je vous prie cTexcufer un 
pauvre capitaine d'infanterie , qui s'eftplus appli- 
qué à bien faire qu'à bien dire. 

Cet exemple fut une des preuves que les 
lois ne font pas faites pour les hommes puif- 
fans. Le duc diEpernon les brava toujours. 
Ce fut lui qui , à peu-près dans le même 
temps , ne pouvant fouffrir que le garde des 
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fceaux, du Vair, précédât les ducs et pairs 
dans une cérémonie à la paroiffe du louvre , 
le prit rudement par le bras , et le fit fortir 
de fa place et de TEglife , en lui difant qu'un 
bourgeois ne devait pas fe méconnaître. 

Ce fut lui qui, quelques années après , 
alla avec cent cinquante cavaliers enlever la 
reine-mère au château de Blois , la conduifit 
à Angoulême, et traita enfuite avec le roi 
de couronne à couronne. Les exemples de 
pareilles témérités n'étaient pas rares alors. 
La France retombait infenfiblement' dans 
l'anarchie dont Henri IV l'avait tirée par tant 
de travaux et avec tant de fageffe. 

Les états généraux n'avaient rien produit; 
les factions redoublaient. Le maréchal de 
Bouillon , qui voulait fe faire un parti puif- 
fant , engagea le parlement à convoquer les 
princes et les pairs pour délibérer fur les 
affaires publiques. La reine allarmée défendit 
aux feigneurs d'accepter cette invitation dan- 
gereufe. Les préfidens et les plus anciens 
. confeillers furent mandés au louvre. Le chan- 
celier de Sllleri leur dit ces paroles : Vous ri avez 
pas plus de droit de vous mêler de ce qui regarde 
le gouvernement , que de connaître des comptes 
et des gabelles. Le parlement prépara des 
remontrances. La reine manda encore qua- 
rante magiftrats au louvre : Le roi ejl votre 

Z 2 
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maître , dit-elle , et il ufera de fon autorité Ji 
vous contrevenez à/es déf en/es. Elle ajouta qu'il 
y avait dans le parlement une troupe de 
factieux ; elle défendit les remontrances , et 
aufïîtôt le parlement alla en drefier de très- 
fortes. 
1 6 1 5. Le s 3 mai , le premier préfident , de Verdun* 
vint les prononcer à la tête du parlement. 
Elles regardaient précisément le gouvernement 
de l'Etat, elles furent écoutées et négligées. 
Tout finit par enregiftrer des lettres patentes 
du roi , qui ordonnaient aux juifs étrangers de 
fortir de la France. C'étaient pour la plupart 
des juifs portugais qui étaient venus envahir 
tout le commerce que les Français n'enten- 
daient pas encore. Ils relièrent pour la plupart 
à Bordeaux , et continuèrent ce commerce qui 
leur était défendu. 

Une autre affaire qui regardait plus particu- 
lièrement le parlement fut celle de la PauUtte. 
C'était un droit annuel, imaginé par un 
nommé Paulet, fous TadminiAration du duc 
de Sulli. Tous ceux qui avaient obtenu des 
charges de judicature payaient, par an, la 
foixantième partie du revenu de leurs charges t 
moyennant quoi elles étaient afïuréçs à leurs 
héritiers qui pouvaient les garder ou les 
vendre à d'autres , comme on vend une 
métairie. Cet abus ne fefait pas honneur au 
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duc de Sulli. C'était peut-être l'unique tache 
de fan jniniftère. (*) 

Les états de 1614 et 1 6 1 5 demandèrent 
fortement l'abolition de ce droit et de cette 
vénalité; le miniftère le promit en vain-. 
L'avantage de laiffer fa charge à fa famille 
l'emporta fur le fardeau du droit annuel. 
Il y a eu beaucoup de changemens dans la 
perception de ce droit; on Ta modifié de 
vingt manières, comme prefque toutes les 
lois et les ufages. Mais la honte d'acheter 
le droit de vendre la juftice , et celui de 
le tranfmettre à fes héritiers , a fubfifté tou- 
jours. On a prétendu depuis- que le cardinal 
de Richelieu approuva cet opprobre dans foi) 
prétendu tefiament politique. On ne s'aper- 
cevait pas encore que ce tefiament eft l'ou- 
vrage d'un fauflaire aufli ignorant qu'abfurde. 



( * ) Voye2 dans l*Eflai fur THiftoirc générale une note de, 
Téditeur fur Sulli. 
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*7<> MEURTRE DU MARECHAL D'ANCRE 

CHAPITRE XLVIII. 

Du meurtre du maréchal d'Ancre et de fa femme. 

XJz plus grands événemens fe préparaient, 
les factions s' aigri fiaient; Conchini, maréchal 
d'Ancre,. n'entrait pas au confeil, mais il le 
dirigeait ; il était le maître des affaires ; et le 
prince de Condé, premier prince du fang, 
en était exclu. Il eut le malheur de fe croire 
obligé à prendre les armes contre fpn père 
Mal et Ion grand-père. Cette guerre civile dura 
peu ; «lie Tut fuivie du traité de Loudun , qui 
donnait au prince de Gondt un pouvoir 
prefque égal à celui de la régence* A peine 
le prince de Çmié crut- il jouir de ce pouvoir» 
qaeConcMni îefct mettra à la baftille. La prifon 
de ce prince, au lieu d'étouffer les refies des 
guerres civiles, les ralluma; chaque feigneur, 
chaque prince , chaque gouverneur de province 
prenait le parti qu'il croyait le plus convenable 
à fes intérêts, et en changeait le lendemain. 
Chacun raviffait ce qui était à fa bienféance. 
Le duc d'Epernon, quiétait rétiré dans T Angou- 
mois , tenta de fe rendre maître de la Rochelle. 
Le maréchal de Lefdiguiires était véritablement 
fouverain dans le Dauphiné. Le duc de Nevcrs , 
de la maifon de Gonzague , fe cantonnait dans 
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fes tcrrca. Le duc de Vendôme , fils de Henri I V 
et de Gabrielle cTEfirées ; le duc de Mayenne , 
fils du chef de la Ligue ; le maréchal duc d,e 
Bouillon i prince de Sedan, unifiaient leurs 
■troupes, et tous difaient que «c'était contre le 
florentin Conchini , et non pas contre le roi. 

Au milieu de tant d'alarmes, un jeur*e 
gcnrilhomme du comtat d'Avigaop, intro- 
duit auprès de Louis. XIII y . et s'était, remiji 
.néceffaire aux amufemens de fou enfonce, 
jséparajit, ujqç révolution à laquelle perfonne 
ne s'attendait. Le rqi avait alors itizç. ans et 
demi ; il lui perlu,ada qu'il était feul capable 
de bien gouverner fon royaume; que fa mèf;e 
n'aimait ni fa perfonne ni fon Etat ; que 
Conchini était un traître. Ce Conchini <&anj 
ce terops-]à même fêlait une action qui méri- 
tait une flatue. Enrichi .par les profufione d^e 
Marie de Médias % il Rêvait à fes dépens une 
armée de cinq à iix mille hommes xo^tre Jçs 
révolté* ; il foutenait la France , comme ii elle 
£vaj£ éjté fa patrie. Lç jeune gentilhomme p 
jaommé Albert, connu fous le nom de Lûmes p 
rendit fi fufpect le ieryiçeméme que. Conchini p 
maréchal de jFrance, yenait de rendre, qu'ij 
£t confentir le roi à l'^flaQiner, <et à mettre 
.en prifon la reine , ia mère. 

Louis XIII, à qui on donnait déjà lç 
nom de Jufle, approuva l'idée de faire tuçr 
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infulter au parlement, menant cinq cent» 
gentilshommes à fa fuite , bottés , éperonnés 
et armés. Le parlement, le voyant arriver 
en cet équipage , leva la féance. Les juges en 
fartant furent obligés de défiler entre deux 
haies de jeunes officiers qui les regardaient 
d'un air outrageant , et déchiraient leurs 
robes à coups d'éperons. 

Cette affaire fut très-difficile à terminer. 
D'un côté le bon ordre exigeait qu'on fît au 
parlement une réparation authentique ; d'un 
autre , la cour avait befoin de ménager le 
duc-êrEperncn , pour l'oppofer au prince de 
Condé qui menaçait déjà de la guerre civile. 

On prit un tempérament ; on ordonna t 
par une lettre de cachet, que le parlement 
fufpendrait fes procédures contre le duc 
d'Epernon , et qu'il recevrait fes excufes. 

Il vint donc fe préfenter au parlement une 
féconde fois , toujours accompagné d'un grand 
nombre de noblefle. 

Mejfieurs, dit-il, je vous prie cTexcufer un 
pauvre capitaine d'infanterie , qui s'ejlplus appli- 
qué à bien faire qu'à bien dire. 

Cet exemple fut une des preuves que les 
lois ne font pas faites pour les hommes puif- 
fans. Le duc d'Epernon les brava toujours. 
Ce fut lui qui , à peu-près dans le même 
temps , ne pouvant fouffrir que le garde des 
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fceaux, du Vair, précédât les ducs et pairs 
dans une cérémonie à la paroiffe du louvre , 
le prit rudement par le bras , et le fit fortir 
de fa place et de l'Eglife , en lui difant qu'un 
bourgeois ne devait pas fe méconnaître. 

Ce fut lui qui, quelques années après , 
alla avec cent cinquante cavaliers enlever la 
reine-mère au château de Blois , la conduifit 
à Angoulême, et traita enfuite avec le roi 
de couronne à couronne* Les exemples de 
pareilles témérités n'étaient pas rares alors. 
La France retombait infenfiblement' dans 
l'anarchie dont Henri IV l'avait tirée par tant 
de travaux et avec tant de fageffe. 

Les états généraux n'avaient rien produit; 
les factions redoublaient. Le maréchal de 
Bouillon , qui voulait fe faire un parti puif- 
fant , engagea le parlement à convoquer les 
princes et les pairs pour délibérer fur les 
affaires publiques. La reine allarmée défendit 
aux feigneurs d'accepter cette invitation dan- 
gereufe. Les préfidens et les plus anciens 
confeillers furent mandés au louvre. Le chan- 
celier de Silleri leur dit ces paroles : Vous navet 
pas plus de droit de vous mêler de ce qui regarde 
le gouvernement , que de connaître des comptes 
et des gabelles. Le parlement prépara des 
remontrances. La reine manda encore qua- 
rante magiftrats au louvre : Le roi ejl votre 
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infulter au parlement, menant cinq cent» 
gentilshommes à fa fuite 1 bottés , éperonnés 
et armés. Le parlement, le voyant arriver 
en cet équipage , leva la féance. Les juges en 
fartant furent obligés de défiler entre deux 
haies de jeunes officiers qui les regardaient 
d'un air outrageant , et déchiraient leurs 
robes à coups d'éperons. 

Cette affaire fut très-difficile à terminer. 
D'un côté le bon ordre exigeait qu'on fît au 
parlement une réparation authentique ; d'un 
autre , la cour avait befoin de ménager le 
duc^érEperncn , pour l'oppofer au prince de 
Condé qui menaçait déjà de la guerre civile. 

On prit un tempérament ; on ordonna t 
par une lettre de cachet, que le parlement 
fufpendrait fes procédures contre le duc 
d'Epernon , et qu'il recevrait fes excufes. 

Il vint donc fe préfenter au parlement une 
féconde fois , toujours accompagné d'un grand 
nombre de noblefle. 

Mejfieurs , dit-il , je vous prie cTexcufer un 
pauvre capitaine d'infanterie , qui s'eftplus appli- 
qué à bien faire qu'à bien dire. 

Cet exemple fut une des preuves que les 
lois ne font pas faites pour les hommes puif- 
fans. Le duc d'Epernon les brava 
Ce *•»+ |n| mri , à peu-près d- 
te? vant fouffrir qu< 
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Sceaux, du Fair, précédât les ducs et pairs 
dans une cérémonie à la paroifle du louvre 
le prit rudement par le bras, et le fit fortir 
de fa place et de l'Eglife , en lui difant qu'un 
bourgeois ne devait pas fe méconnaître. 

Ce fut lui qui, quelques années après, 
alla avec cent cinquante cavaliers enlever là 
reiçe-mêre au château de Blois, la conduifit 
a Angoulême, et traita enfuite avec le roi 
de couronne à couronne. Les exemples de 
pareille, témérités n'étaient pas rares alors. 
La France retombait infenfiblemenf dans 
1 anarchie dont Henri I? l'avait tirée par tant 
de travaux et avec tant de fageffe. 

Les états généraux n'avaient rien produit • 
les factions redoublaient. U maréchal de 
Bouillon, qui vonlait fe faire un parti puif- 
iant, engagea Je parlementa convoquer les 
princes et les pairs pour délibérer fur les 
affaires publiques. La reine allarmée défendit 
aux feigneurs d'accepter cette invitation dan- 
gereufe. Les préfidens et les plus anciens 
confeillers furent mandés au louvre. Le chan- 
celier de Sîlleri leur dit ces paroles : VousiCavn 
pas plus de droit de vous mêler de ce qui regarde 
le gouvernement , que de connaître des comptes 
et da-**b*iUf. Le parlement prépara des 
/' reine manda encore qua- 

1 louvre : Le roi eft votre 
I. Z « 



i 



266 REMONTRANCES 

infultcr au parlement, menant cinq cent» 
gentilshommes à fa fuite , bottés , éperonnés 
et armés. Le parlement, le voyant arriver 
en cet équipage , leva la féance. Les juges en 
fortant furent obligés de défiler entre deux 
haies de jeunes officiers qui les regardaient 
cTùn air outrageant , et déchiraient leurs 
robes à coups d'éperons. 

Cette aflaire fut très-difficile à terminer. 
D'un côté le bon ordre exigeait qu'on fît au 
parlement une réparation authentique ; d'un 
autre , la cour avait beibin de ménager le 
à\ioêrEpern<m i pour l'oppofer au prince de 
Condé qui menaçait déjà de la guerre civile. 

On prit un tempérament ; on ordonna t 
par une lettre de cachet, que le parlement 
fufpendrait fes procédures contre le duc 
à'Epernon^ et qu'il recevrait fes excufes. 

Il vint donc fe préfenter au parlement une 
féconde fois , toujours accompagné d'un grand 
nombre de nobleffe. 

Meffieurs, dit- il , je vous prie (Texcufer un 
pauvre capitaine d'infanterie , qui $*ejtplus appli- 
qué à bien faire qu'à bien dire. 

Cet exemple fut une des preuves que les 
lois ne font pas faites pour les hommes puif- 
fans. Le duc d'Epernon les brava toujours. 
Ce fut lui qui , à peu-près dans le même 
temps , ne pouvant fouffrir que le garde des 
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fceaux, du Vair, précédât les ducs et pairs 
dans une cérémonie à la paroiffe du louvre , 
le prit rudement par le bras , et le fit fortir 
de fa place et de PEglife , en lui difant qu'un 
bourgeois ne devait pas fe méconnaître. 

Ce fut lui qui, quelques années après , 
alla avec cent cinquante cavaliers enlever la 
reine-mère au château de Blois , la conduifit 
à Angoulême, et traita enfuite avec le roi 
de couronne à couronne. Les exemples de 
pareilles témérités n'étaient pas rares alors. 
La France retombait infenfiblement' dans 
l'anarchie dont Henri Ip- Pavait tirée par tant 
de travaux et avec tant de fageffe. 

Les états généraux n'avaient rien produit; 
les factions redoublaient. Le maréchal de 
Bouillon , qui voulait fe faire un parti puif- 
fant , engagea le parlement à convoquer les 
princes et les pairs pour délibérer fur les 
affaires publiques. La reine ail armée défendit 
aux feigneurs d'accepter cette invitation dan-* 
gereufe. Les préfidens et les plus anciens 
confeillers furent mandés au louvre. Le chan- 
celier de Silleri leur dit ces paroles : Vous n avez 
pas plus de droit de vous mêler de ce qui regarde 
le gouvernement , que de connaître des comptes 
et des gabelles. Le parlement prépara des 
remontrances. La reine manda encore qua- 
rante magiftrats au louvre : Le roi ejt votre 
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France pour la première fois , du temps des 
Albigeois. Un concile alors avait condamné 
Arijlote comme hérétique; mais depuis il avait 
régné defpotiquement dans les écoles. 

Il arriva qu'en 1624 deux chimiftes paru- 
rent à Paris. La chimie était une feience aflez 
nouvelle. Ces chimiftes admettaient cinq élé- 
mens difierens dés quatre élémens d*Ariflote. 
Ils n'étaient pas non plus de fon avis fur 
les catégories ni fur les formes fubftantielles. 
Ils publièrent des thèfes contre ces opinions 
du philofophe grec. L'univerfité cria à l'héréfie ; 
elle préfenta requête au parlement. La rumeur 
fut fi grande > que les nouveaux docteurs furent 
mis en prifon, leurs thèfes lacérées en leur 
préfence par un huiflier , les deux délinquans 
condamnés au bannifTement du refïbrt du 
parlement ; enfin il fut défendu par le même 
arrêt, fous peine de la vie , de foutenir aucune 
thèfe fans la permiflion de la Faculté. 

Il faut plaindre les temps où l'ignorance 
et la faufle feience, encore pire, aviliffaient 
ainfi la raifon humaine : et malheureufement 
ces temps étaient bien proches du nôtre. 
Nous avions eu cependant des Montagne , des 
Charron, des de Thou, des VHofpital ; mais le 
peu de lumière qu'ils avaient apportée était 
éteinte , et cette lumière même n'éclaira 
jamais qu'un petit nombre d'hommes. 
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Si le parlement , ayant plus étudié les 
droits de la couronne et du royaume que la 
philofophie , tombait dans ces erreurs , qui 
étaient celles du temps, il continuait toujours 
à détruire une autre erreur que la cour de 
Rome avait voulu introduire dans tous les 
lieux et dans tous les temps, et qui était 
Terreur de prefque tous les ordres monafti- 
ques ; c'était ce préjugé incroyable ♦ établi 
depuis le pape Grégoire VII, que les rois font 
jufticiables de l'Eglife. On a vu qu'aux états 
de 1 6 1 4 et 1 6 1 5 ce préjugé avait triomphé 
des vœux du peuple et du zèle du parlement. 
Cette odieufe queftion fe renouvela encore En 1626, 
à Toccafion d'un libelle imputé au jéfuite 
Garajfe^ le plus dangereux fanatique qui fût 
alors chez les je fuites. On reprochait dans ce 
libelle au roi et au cardinal de Richelieu les 
alliances dé la France avec des princes pro- 
teftans ; comme fi des traités que la politique 
ordonne pouvaient avoir quelque rapport à 
, la religion. On pouffait Tinfolence dans ces 
libelles jufqu'à dire que le roi et fes miniftres 
méritaient d'être excommuniés. Le parlement 
ne manqua ni à l'inutile cérémonie de brûler 
le libelle , ni au foin plus férieux de recher- 
cher l'auteur. 

L'aflemblée du clergé remplit fon devoir 
en condamnant le livre ; mais Spada , nonce 
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du pape, fe fervit d'une rufe digne d'un 
prêtre italien , en fefant faire une traduction 
latine de cette cenfure ; traduction infidelle , 
et dans laquelle la condamnation était totale- 
ment éludée. Il la fit ligner par quelques 
évêques , et l'envoya à Rome comme un 
monument de la foumifiion de la couronne 
de France à la tiare. 

Le parlement découvrit la fupercherie; 
non - feulement il condamna la traduction 
latine, mais il inféra dans la condamnation 
qu'on procéderait contre, les étrangers qui 
avaient conduit cette fourberie. Le clergé 
prit alors le parti du nonce Spada ; il s'af- 
fembla : comme fon affemblée légale était 
finie , le parlement lui ordonna de fe féparer, 
et enjoignit , félon les lois , aux évêques d'aller 
réfider dans leurs diocèfes ; mais alors le pape 
avait tant d'influence dans les cours de fa 
communion , que le cardinal de Richelieu 
était obligé de le ménager et comme cardinal 
et comme miniftre. On évoqua toute cette 
affaire au confeil du roi; on Faflbupit jufqu'à 
la première occauon qui la ferait renaître ; 
il n'y avait point alors d'autre politique. 

Préciféraent dans ce temps -là même il 
fallait de l'argent , et ce font-là de ces affaires 
qui ne s'aflbupifTent pas. Les guerres civiles 
contre les huguenots , fous le miniftère du duc 

de 
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de Laines , la guerre de la Valteline fous le 
cardinal de Richelieu, avaient épuifé toutes 
les refTources. Les huguenots du royaume , mal- 
traités par Richelieu, recommençaient encore 
la guerre. Le roi fut obligé d'aller lui-même 
au palais faire vérifier des édits burfaux. On 
confultait fouyent dans ces édits plutôt la 
nécemté preflante que la proportion égale 
des impôts , et l'utilité du peuple. L'avocat 
général Servir* fut frappé de mort fubite , eii 
prononçant fa harangue au roi i Vous aquérez , 
difait-il , une gloire plus Jolide en gagnant 'le 
cœur de vosfujets , qu'en domptant vos ennemis, 
A ces dernières paroles , la voix lui manqua, 
une apoplexie le faifît , et on l'emporta expi- 
rant. 

Le jéfuite Avrigni, auteur des mémoires 
chronologiques, d'ailleurs exacts et curieux, 
prétend qu'il mourut en parlant contre les 
jéfuites dans une affaire qui furvint immé- 
diatement après. 

II. était toujours queftion de cet horrible 
fyftême de la puiffance du pape fur les rois 
et fur les peuples. Il femblait que le fang de 
Henri I V eût fait renaître les têtes de cette 
hydre. Santarelli, jéfuite italien t publia cette 
doctrine dans un nouveau livre approuvé par 
Vitelltski, général de cet ordre, et dédié au 

Hift. du Parlem. de Paris* * A a 
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cardinal de Savoie. Jamais on ne s'était 
13 mars exprimé d'une manière fi révoltante. Le livre 
l626 - lut brûlé à Paris félon Tufage; mais ces 
exécutions ne produifant rien, il fut agité 
dans le parlement fi on chaflerait les jéfuites 
une féconde fois. Il ordonne au provincial, 
à tsois recteurs et» à trois profès, de compa- 
raître le lendemain. Ils arrivent au milieu 
du peuple indigné qui bordait les avenues 
du pajais. Le je fuite Coton , alors provincial, 
porte la parole. On lui demande s'il croit que 
le pape puiffe .excommunier et dépofleder le 
roi de France ? Ah ! répondit-il, le roi ejl fils 
aîné de VEglife, il ne fera jamais rien ^ui oblige 
le pape à en venir à cette extrémité. Mais , lui 
dit le premier préQdent , ne penfez-vous pas 
comme votre père général qui attribue au 
pape cette puiflance ? Ah ! notre père général 
fuit les opinions de Rome où il cjt, et nous celles 
de France où nous f omîmes. Et fi vous étiez à 
Rome que feriez-vous ? Nous ferions comme les 
autres. Ces réponfes pouvaient attirer aux 
jéfuites l'abolition de leur ordre en France : 
ils en furent quittes pour figner quatre pro- 
posions concernant les libertés de l'Eglife 
gallicane , ou plutôt de toute Eglife , qui font 
en partie celles que nous verrons en 1689. 
Le roi défendit au parlement de pafler 
outre. 
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ta forbonne/, redevenue friiiiç^ife, après 
.savoir été uîtrasiftntaine Xous Henri JJI et 
fous Henri IV, fit non-feutement un décret 
contre Santarelli, -et corme toutes ces ipré ? 
tentions de Rome , mais ordonna ,que ce 
décret ferait lu publiquement :tous les ans. 
La cour ne permit ,pas cette .claufe , îtaoat il 
paraiffait encore important de ménagor oe 
qu'on ne pouvait affez réprimer. 

CHAHTRE L.~ 

La mère et le frire du rai quittent le royaume. 
Conduite du farkment. 

JLiE cardinal de Richelieu gouvernai t. la France 
defpotiquement. Le hafard qui eft presque 
-toujours l'origine des grandes fortunes, ou, 
pour parler plus jufle , cette chaîne inconnue 
de tous les événemens , qu'on appelle hafard , 
avait d'abord produit T-âbbé de Chillon 
( Richelieu) auprès de Marie de Midïch pen- 
dant fa régence. Elle le Et <évêque de Luçon, 
Secrétaire d'Etat, et furintendant de fa maifon. 
£nfuite ayant partagé les persécutions qu'efluya 
cette reine après les meurtres du maréchal 
A' Ancre et de fa femme, il obtint, par fa 
protection, la dignité de cardinal, et enfin 
une place au confeil. 

Aa a 
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Dès qu'il eut affermi fon autorité , il ne 
fouffrit pas que fa bienfaitrice la partageât, 
et dès-lors elle devint fon ennemie. 

Louis XIII , faible, malade, nullement 
inftruit, incapable de travail, ne pouvant fe 
paffer de premier miniftre, fut obligé de 
choifir entre fa mère et le cardinal. Sa mère, 
plus faite pour les intrigues que pour les 
affaires , plus jaloufe de fon crédit qu'habile 
à le confervcr, faible et opiniâtre comme fon 
fils , mais plus inconstante encore , plus gou- 
vernée, inquiète, inhabile, ne pouvant pas 
même régir fà maifon, était bien loin de 
pouvoir régir un royaume. Richelieu était 
ingrat, ambitieux, tyrannique ; mais il avait 
rendu de très,- grands fervices. Louis XIII 
fentait combien ce mi'riiltre déteflé lui était 
néceflaire. Plus fa mère et Gajton fon frère 
fe plaignirent, plus Richelieu fut puiflant. Les 
favoris de Marie de Médias et de Gajton agitè- 
rent la cour et le royaume par des factions 
qui, dans d'autres temps, auraient dégénéré 
en guerres civiles. Richelieu étouffa tout par 
fon habileté active, par des rigueurs et par 
des fupplices qui ne furent pas toujours con- 
formes aux lois. 

Gajton, frère unique du roi, quitta la 

£n i63i. France et fe retira en Lorraine. Marie, fa 

mère, s'enfuit à Bruxelles, et fe mit ouver- 
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tement fous la protection du roi d'Efpagne, 
dont l'inimitié était déclarée contre la France , 
fi la guerre ne Tétait pas encore. 

Il n'en était pas de même du duc de 
Lorraine ; la cour de France ne pouvait le 
regarder comme un prince ennemi. Cependant 
le cardinal publia une déclaration du roi , 
dans laquelle tous les amis et les domeftiques 
de Monfieur , qui l'avaient accompagné dans 
fa retraite, étaient regardés comme criminels 
de lèfe-majefté. Cette déclaration parai (Tait 
trop févère ; des domeftiques peuvent fuivre 
leur maître fans crime dans fes voyages; et 
quand ils n'ont fait aucune entreprife contre 
l'Etat, on n'a point de reproche à leur faire. 
Cette queftion fut long -temps débattue au 
parlement de Paris , lorfqu'il fallut enregistrer 24 avril 
la déclaration du roi. G ayant et Barillon , pré- l6Sl * 
fidens aux enquêtes , et Léncl , conseiller , 
parlèrent avec tant d'éloquence, qu'ils entraî- 
nèrent la moitié des voix , et il y eut un- arrêt 
de partage. 

. Dans le temps même qu'on allait aux 
opinions , Monfieur fit préfenter une requête 
par Roger , fon procureur général. Elle com- 
mençait par ces mots : Supplie humblement 
Gafion^fils de France, frère unique du roi. Il 
alléguait , dans fa requête , qu'il n'était forti 
du royaume que parce que le cardinal de 



d86 REQUETE 

Richelieu Pavait voulu faine aflàflmer , et il 
en demandait acte au parlement. 

Le premier préfident le Jai empêcha que 
la pièce ne fut préfentée ; il la remit entre 
les mains du roi qui la déclara calomnieufe 
et la fupprima. Si elle avait été lue dans la 
grand* chambre , le parlement fe trouvait juge 
entre l'héritier préfomptif de la couronne et 
le cardinal de Rwhelieu. 

Le roi , indigné de l'arrêt de partage , 
manda le parlement au louvre, et lui ordonna 
de venir à pied. Tous les membres du parle- 
12 mai ment fe mirent à genoux [a) devant le roi. Le 
garde des fceaux, Château-neuf, leur dit qu'il 
ne leur appartenait pas de délibérer fur les 
déclarations du roi. L'avocat général Talon 
ayant dit que la compagnie demeurerait dans 
l'obéifTance dont elle avait toujours fait pro- 
feflion : Ne me parlez pas de tobèijfance de vos 
gens, dit le roi, fi je voulais former quelqu'un 
à cette vertu , je le mettrais dans une compagnie 
de mes gardes , et non pas au parlement. 

Il exila Gayant, Barillon , Lénet; il leur 
interdit pour cinq ans l'exercice de leur 
charge , et déchira lui-même l'arrêt de par- 
tage, dont il jeta les morceaux par terre. 



[a) Tous les mémoires du temps le certifient. Le préfident 
Binault ne parle pas même de cet événement. 
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La. reine-mère , avant de partir pour les 
Pays-Bas , implora le parlement , comme fon 
fils Gafton , et aufli inutilement. La compagnie 
n'ofa recevoir ni fes lettres ni fes requêtes ; 
elle les fit imprimer i on les trouve aujourd'hui 
dans les mémoires du temps. L'une de ces 
requêtes commence par ces mots : 

99 Supplie Marie t reine de France et de 
Navarre... difant qu 1 Armand J t<m du Pleffis* 
cardinal de Richelieu* par toutes fortes 
d'artifices et de malices étranges, tâche 
d'altérer, comme il avait déjà fait Tannée 
paffée, la famé du roi, l'engageant par 
fes mauvais canfeils dans la guerre, l'obli- 
geant à fe trouver en personne <lans les 
armées pleines de .contagions, aux plus 
grandes chaleurs, et le jetant tant qu'il 
peut dans des paffions et appréhenfions 
extraordinaires contre fes plus proches , 
et contre fes plus fidèles ferviteurs, ayant 
deflein de s'emparer d'une bonne partie 
de l'Etat, rempliiïant les charges les plus 
importantes de fes créatures , et étant fur 
le poinf d'ajouter un grand nombre de 
places maritimes et frontières aux gouver- 
nemëns de Bretagne et de Provence, pour 
tenir la France afliégée par ces deux extré- 
mités, et pouvant, par ce moyen, avoir 
le fecours des étrangers chez lefquels il a 
des intelligences fecrètes. ji 
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La requête finit par ces paroles : ts Ladite 
»t dame reine vous fupplie de faire vos très- 
99 humbles remontrances , tant fur le fcandale 
» que produifent les violences qui font et 
99 pourront être faites à la perfonne de ladite 
91 dame reine contre l'honneur dâ à fon 
f> mariage, et à la naiffance du roi, par un 
»î ferviteur ingrat, que fur tout ce qui eft 
9» contenu en la préfente requête fur la 
9* diflipation des finances, et achats d'armes , 
99 places fortes et provinces entières , viole- 
99 mens des lois de l'Etat, et d'autres faits 
99 qui vous font connus et publics à tout le 
99 royaume ; et vous ferez bien. Marie. 9 * 

Il n'y a point de lecteur qui ne voie que le 
reffentiment de Marie de Médias remportait 
au-delà de toute borne. On n'eft pas d'ailleurs 
ëtonué qu'elle s'adrefle en fuppliante à ce 
même parlement qu'elle avait traité autrefois 
avec tant de hauteur ; elle avait parlé en fou- 
veraine quand elle était régente , et elle parle 
dans fa requête en femme infortunée. 

Le cardinal fit ériger une chambre de juftice 
à l'arfenal pour condamner ceux que le parle- 
ment de Paris n'avait pas voulu condamner 
fans les entendre. Cette chambre était compofée 
de deux confeillers d'Etat, de fix maîtres des 
requêtes , et de fix confeillers du grand confeil. 
EUe commençâtes féances le i ofeptembrei63 i. 

Le 



DU PARLEMENT. 289 

Le parlement lui défendit par un arrêt de 
s'aflembler. L'arrêt fut cafle , et le parlement 
obligé encore de venir demander pardon au 
roi, à Metz où il était alors. On le fit attendre 
quinze jours ; on le réprimanda, et les arrêts 
de la chambre de l'arfenal furent exécutés. 

Ces vaines tentatives fervirent à fortifier le 
pouvoir du cardinal qui humilia tous les corps, 
tint la reine-mère dans l'exil et dans la pau- 
vreté jufqu'à fa mort , le frère du roi dans la 
crainte et le repentir , les princes du fang dans 
Tabaiflement , et le roi , qui ne l'aimait pas , 
dans la dépendance de fes volontés. Aucun 
de ceux qui .s'élevèrent contre lui ne fut con- 
damné que par des commiflaires ; il eut même 
Tinfolence de faire juger à Ruel , dans fa propre 
maifon de campagne , le maréchal de Marillac % 
par des commiflaires qui étaient fes efclaves ; 
et quand l'illuftre Af 0/1 , alors procureur géné- 
ral , voulut agir pour le maintien des lois fi 
indignement violées , le cardinal le fit décréter 
d'ajournement perfonnel au confeil , et l'inter- 
dit des fonctions de fa charge. Enfin il fe fit 
détefter de tous les corps de TEtat ; mais le 
fuccès de prefque toutes fes entreprifes fit 
mêler le refpect à la haine. 
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CHAPITRE L I. 

Du mariage de Gajlon de France avec Margue- 
rite de Lorraine , cajfè par le parlement de 
Paris et par lajfemblie du clergé. 

Lxaston, frère unique de Louis XIII ', avait 
époufé, en 1631., àNanci, Marguerite, fœur 
du duc de Lorraine , Charles IV. Toutes les 
formalités alors, requifes avaient été obfervées. 
Il n'était âgé que d'environ vingt-quatre ans , 
mais la reine fa mère et le duc de Lorraine 
avaient autorifé et prefle ce mariage. Le con- 
trat avait été communiqué au pape Urbain VIII, 
et en conféquence le cardinal de Lorraine , 
évêque de Toul , dans le diocèfe duquel Nanci 
fe trouvait alors , donna les difpenfes de la 
publication des bans. Les époux furent mariés 
en préfence de témoins ; et deux ans après , 
quand Gq/lon eut vingt-cinq ans , ils ratifièrent 
Solennellement cette cérémonie dans l'églife. 
catbédrale de Malines, pour fuppléer d'une 
manière authentique à tout ce qui pouvait 
avoir été omis. Ils s'aimaient ; ils étaient bien 
éloignés l'un et l'autre de fe plaindre d'une 
union que le pape et toute l'Europe regar- 
daient comme légitime et indiflbluble. Mais 
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ce mariage alarmait le cardinal de Richelieu 
qui voyait la reine-mère , le frère du roi, 
héritier préforoptif, et le duc de Lorraine, 
ligués contre lui. 

Louis XIII ne penfa pas autrement que foa 
miniftre. Il fallut, faire penfer le parlement et 
le clergé comme eux , et les engager à cafler le 
mariage. On alléguait que Gajlons'é tait marié 
contre la volonté du roi fori frère ; mais il n'y 
avait point de loi exprefle qui portât qu'un 
mariage ferait nul quand le roi n'y aurait pas 
confenti. Gajïon avait personnellement offenfé 
fon frère , mais le mariage d'un cadet était-il 
nul par cette feule raifon qu'il déplaifait i 
l'aîné ? Louis X 1 1 étant dauphin , avait 
époufé la fille, d'un duc de Savoie malgré le 
roi fon père , et avait fui du royaume avec 
elle , fans que jamais Charles VII entreprît de 
traiter cette union d'illégitime. 

On regardait le mariage comme un facre- 
ment et comme un engagement civil. En qua~ 
lité de facrement, c'était le Jigne vifible d'une 
chqfe invifible , m myjière , us caractère indélébile , 
que la mort feule peut effacer; et quelque idée 
que l'Eglife puifle attacher à ce mot de chofe 
invifible , cette queftion ne paraiflait pas du 
reflbrt des jugemens humains. 

A l'égard du contrat civil , il liait les deux 
époux par les lois de toutes les nations» 

fib si 
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Annuller ce contrat folennel , c'était ouvrir 
la porte aux guerres civiles les plus funeftes ; 
car s'il naiflait un fils du mariage de Gajlon, 
le roi n'ayant point d'enfans, ce fils était 
reconnu légitime parle pape et par les nations 
de r Europe, et déclaré bâtard en France; et 
encore aurait-il eu la moitié de la France dans 
fon parti. 

Le cardinal de Richelieu ferma les yeux aux 
dangers évidens qui naiflaient de la cafiation. 
Il fit mouvoir tant de reflbrts , qu'il obtint du 
parlement irrité contre lui un arrêt, et de 
l'afTemblée du clergé , qui ne l'aimait pas 
davantage , une décifion favorable à fes vues* 
Cette condefcendance n'eft pas furprenante ; 
il était tout-puiflant ; il avait envahi les Etats du 
duc de Lorraine ; tout pliait fous fes volontés. 
L'a vocatgénéral , Orner Talon , rapporte que 
le parlement étant aflemblé , il y fut dit que 
Phéroras , frire d'Hêrode^ accu/a Sàlomé d'avoir 
traité fonmariage avec Sillène, lieutenant d'Arabie. 
On cita Plutarque, en la vie de Dion, après 
14 juillet quoi la compagnie donna un décret de prife 
1634. de corps contre Charles , duc de Lorraine , 
François , nouveau duc de Lorraine ( à qui 
Charles avait cédé fon duché , ) et la princefle 
de Phaisbourg , leur fœur , comme coupables 
de rapt envers la perfonne de Monfieur, frère 
unique du roi. 
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Enfuité il les condamna comme coupables 5 fept^ 
de lèfe-majefté ; les bannit du royaume , et 
confifqua leurs terres. 

Deux chofes furprenaient dans cet arrêt; 
premièrement , la condamnation d'un prince 
fouverain qui était vaflal du roi pour le duché 
de Bar, mais qui n'avait point marié fa fceur 
dans Bar ; fecondement , le crime dç rapt 
fuppofé contre Monfieur , qui était venu en 
Lorraine conjurer le duc de lui donner fa 
fceur en mariage. Il était difficile de prouver 
que la princeffe Marguerite eût forcé Monfieur 
à Tépaufer. 

Tandis que le parlement procédait , Taffem- 7 juillet. 
blée du clergé promulguait une loi civile qui 
déclarait que les héritiers de la couronne ne 
pouvaient fe marier fans le consentement du 
chef de la maifon. On envoya un évêque de 
Montpellier à Rome pour faire accepter cette 
décifion par le pape qui la réprouva. Un 
règlement de police ne parut pas au pape une 
loi de l'Eglife. Si le roi , dont la fanté était 
très-chancelante , fût mort alors , Gqfton eût 
régne fans difficulté , et il aurait auffi fans 
tfifficulté fait regarder, comme très-valide ce 
même mariage dont le parlement et le clergé 
français avaient prononcé la nullité. Heureu- 
fement Louis: XI 11 aprouva enfin 1% mariage 
de fon frère.: Mais la loi qui défend. aux 

Bb 3 
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princes du fang de laifler une poftérité fans 
le confentement du- roi a toujours fubGflé 
depuis , et le fe miment de Rome qui tient 
ces mariages valides a fubfifté de même ; 
fource éternelle de divifions , jufqu'à ce que 
tous les hommes foient bien convaincus qu'il 
importe fort peu que ce qui eft vrai à Paris 
foit faux dans le comtat d'Avignon , et que 
chaque Etat doit fe gouverner félon fes lois , 
indépendamment d'une théologie ultramon- 
taine. 

CHAPITRE LU. 

De la réfijlance apportée par le parlement à 
tétabli/femcnt de E académie française, 

Al eft fingulier que le parlement n'eût pas 
héfité à caffer et annuller le mariage de Thé* 
«tier du royaume, contracté du confentement 
de fa mère , célébré félon toutes les formalités 
de l'EglUe , et qu'il refusât cooftamment , 
pendant dix-huit mois , l'enregiilrement dts 
lettres patentes qui établiflaient l'académie 
irançaife. Les uns crurent qu'après un arrêt 
rendu en faveur de l'uni verfité et d ê AriJlote % cette 
compagnie craignait qu'une Cociété d'iiommes 
éclairés , encouragée par l'autorité- royale , 
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n'enfeignât des nouveautés. D'autres pensèrent 
que le parlement ne voulait pas qu'en cultivant 
l'éloquence inconnue chez les Français , la 
barbarie du flyle du barreau devînt un fujet 
de mépris. D'autres enfin imaginèrent que le 
parlement , mortifié tous les jours parle cardi- 
nal, voulait à fon tour lui donner des dégoûts. 

Le Vûjfbr , compilateur groflier , qui a fait 
un libelle en dix-huit volumes de Thiftoire de 
Louis XIII , dit que V UabliJJement de V académie 
efi une preuve de la tyrannie du cardinal. Il ne 
put Jovffrir que d'honnêtes getis £ ajfemblajftnt 
librement dans une mai/on particulière. 

On fent bien que cette imputation ne mérite 
pas d'être réfutée? mais on ne doit pas perdre 
ici l'occafion de remarquer que cet écrivain 
aurait dû mieux profiter des premières leçons 
de l'académie ; elles lui auraient appris à écrire 
d'un flyle moins barbare , avec un fiel moins 
révoltant , d'une manière plus judlcieufe , et 
à ne pas blefler à la fois la vérité , la langue 
et le bon fens. 

L'érection de l'académie françaife était une 
imitation de celles d'Italie , et d'autant plu* 
néceflaire que tous les genres d'éloquence , et 
fur-tout ceux de la chaire et du barreau étaient 
déshonorés alors par le mauvais goût et par 
de très-mauvaifes études pires que l'ignorance 
des premiers fiècles. La barbarie qui couvrait 
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encore la France ne permettait pas aux pre- 
miers académiciens d'être de grands hommes ;' 
mais ils frayaient le chemin à ceux qui le 
devinrent. Ils jetèrent les fondemens de la 
réforme des efprits. Il eft très -vrai qu'ils enfci- 
gnèrent à penfer et à s'exprimer. Le cardinal 
de Richelieu rendit , par cette inftitution , un 
Vrai fervice à la patrie. 

Si le parlement différa une année entière 
d'enregiftrer les lettres, c'eft qu'il craignait 
que l'académie ne s'attribuât quelque juridic- 
tion fur la librairie. Le cardinal fit dire au 
premier préfident le Jai , qu'il aimerait ces 
meilleurs comme ils l'aimeraient. Enfin, quand 
cet établiflement fut vérifié , le parlement 
ajouta aux patentes du roi que l'académie ne 
connaîtrait que de la langue françaife et des 
livres qu'elle aura faits, ou qu'on expofera 
à fon jugement. Cette précaution prife par le 
parlement prouve aflez que l'érection de l'aca- 
démie avait donné quelque ombrage» Elle 
n'en pouvait donner , n'ayant que des privi- 
lèges honorables , aucun d'utile , et fon fon- 
dateur même ne lui ayant pas procuré une 
Me d'aflemblée. 
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CHAPITRE LUI. 

Secours offert au roi par le parlement de Parts: 
Plufieurs de/es membres emprisonnés. Combat 
à coups de poing du parlement avec la chambre 
des comptes dans Vèglife de Noire-Dame. 

Jxichelibu , ayant fait déclarer folennell e- 
tnent la guerre à toute la maifon d'Autriche 
dans T Allemagne et dans TEfpagne , fut fur Eu i63£« 
le point de voir le royaume ruiné Tannée fui- 
van te. Les ennemis pafsèrent la Somme , 
prirent Corbie , ravagèrent toute la Picardie 
et la Bourgogne ; Paris fut expofé , et plufieurs 
citoyens en fortirent. Les troupes étaient peu 
nombreufes , intimidées et difperfées ; les 
meilleurs officiers fufpects au cardinal, empri- 
fonnés ou exilés ; les finances épuifées. On- 
ne regardait alors, ce miniftre que comme un 
tyran mal-adroit. 

Dans cette crife de l'Etat , la ville de Paris 
offrit de Coudoyer fix mille cinq cents hommes ; 
le parlement réfolut d'en lever deux mille 
cinq cents ; Tuniverfité même promit quatre 
cents foldats. Le cardinal doutait fi ces offres 
étaient faites contre les ennemis ou cpntrç 
lui-même. 
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i îauguftc Le parlement voulut nommer douze confeil- 
x636# 1ers pour avoir foin de la garde de Paris , et 
pour faire contribuer à la levée des troupes 
que Paris devait fournir. 

Le miniflre fentit qu'une telle démarche 
était une infulte plutôt qu'un fecours. La 
compagnie du parlement ne lui parut pas 
inftituée pour garder les portes de la ville , et 
pour faire les fonctions du gouverneur et des 
généraux d'armée. Il f avait qu'on avait parlé 
de lui dans la féance. Le roi manda au louvre 
les préfidens et les doyens de chaque chambre; 
il leur renouvela les défenfes de fe mêler 
d'aucune affaire d'Etat. Enfin le miniftre et 
les généraux ayant réparé leurs fautes , et les 
ennemis ayant été chafles du royaume , le 
parlement obéit. * 

- On ne put terminertette campagne qu'avec 
des frais immenfes. Les finances font le pre- 
mier reffort de i'kdmlniftration , et ce reffort 
cft toujours dérangé. Richelieu n'était point 
un Sulli qui eut fu s'aflurer de quarante mil- 
lions , et préparer les vivres , les munitions , 
les hôpitaux, avant de faire la guerre. Ni fa 
fanté , ni fon génie , ni fon ambition ne lui 
permettaient d'entrer dans ces détails indif- 
penfables , dont la négligence doit diminuer 
beaucoup fa gloire. Il fut obligé de retrancher 
trois quartiers d'arrérager que le roi devait 
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aux rentiers de l'hôtel-de-ville. Cette banque- 
. route était odieufe ; il eût mieux valu , fans 
doute , établir des impôts également répartis ; 
mais c'eft ce qu\m n'a fu faire en France 
qu'après une^ longue épreuve de moyens auffi 
honteux que ruineux. Le gouvernement , 
depuis Sulli , ne favait que créer des charges ' 
inutiles , quela vanité achetait à prix d'argent , 
et fe remettre à la difcrétion des traitan6, 

Richelieu avait créé vingt nouveaux offices i635. 
de confeillers au parlement. La compagnie 
avait été indignée. La banqueroute faite aux 
rentiers excita les cris de tout Paris. Ces 
citoyens , privés' de leur revenu , vinrent fe 
plaindre chez le chancelier Châttauneuf. Pour 
réponfe on en mit trois à la baftille. Le par- 
lement s'afTemble , on délibère , on parle forte- 
ment. Le cardinal avait fes efpions ; il fait 
enlever Gayant,Chamr<md, Salo, Sevin, tubtuf^ 
Banville , Scan on. Un édit'du roi interdit la 
troifièrne chambre des enquêtes. Les magiftrats 
arrêtés furent ou exilés ou enfermés , et les 
rentiers perdirent leurs arrérages. 

Il eft évident que le gouvernement du car'* 
dinal de Richelieu était à la fois vicieux et 
tyrannique ; maïs il eft vrai auffi qu'il eut tou- 
jours à combattre des factions. La v fierté fan- 
guinaire du miniftre , et le mécontentement 
de tous les ordres du royaume furent les 
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femences qui produifirent depuis les guerres 
de la fronde. Le parlement , ayant perdu fous 
Richelieu toutes les prérogatives qu'il récla- 
mait , ne combattit dans les dernières années 
de Louis XIII que contre la chambre des 
comptes. 

Ce monarque , ayant ôté laprotection de la 
France à fainte Geneviève qu'on croyait la 
patrone du royaume, parce qu'elle Tétait de 
Paris , conféra cette dignité à la vierge Marie. 

Ce fut une très -grande folennité dans 
l'églife de Notre-Dame. Les cours fupérieures 
y affilièrent. Le premier préfident du parle- 
ment marcha le premier à la proceflion. Les 
préfidens à mortier ne voulurent pas fouffrir 
que le premier préfident des comptes le fuivît. 
Celui-ci , qui était grand et vigoureux , prit 
un préfident à mortier à braffe-corps et le 
renverfa par terre. Chaque préfident des 
comptes gourma un préfident du parlement , 
et fut gourmé. Les maîtres s'attaquèrent aux. 
çonfeillers. Le duc de Montbaxon mit lèpèc à 
la main avec fes gardes pour arrêter le déforr 
dre, et l'augmenta. Les deux partis allèrent 
verbalifer chacun de leur côté. Le roi ordonna 
que dorénavant le parlement fortirait de 
Notre-Dame par la grande porte , et la chambre 
des comptes par la petite. 
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CHAPITRE L I V. 

Commencement des troubles pendant le minijlért 
de Maxarin. Le parlement fujpcnd* pour la 
première fois les fonctions de lajuftice. 

JL/ £ l'humiliation où le parlement fut plongé 
par le cardinal de Richelieu , il monta tout 
d'un coup au plus haut degré de puifiance, 
immédiatement après la mort de Louis XII L 
Le duc dCEpernon Payait forcé , les armes à la 
main , de fe faiûr du droit de donner la régence 
à Marie de Médias. Ce nouveau droit parut 
aux yeux d'Anne d'Autriche auffi ancien que la 
monarchie. Il l'exerça librement dans toute fa 
plénitude. Non-feulement il déclara la reine 
régente par un arrêt , mais il cafla le teftament 18 mai 
de Louis XIII, comme on cafle celui d'un l645, 
citoyen, qui n'eft pas fait félon les lois. La 
régente et la cour étaient bien loin alors de 
douter du pouvoir du parlement , et de lui 
contefter une prérogative dont elles tiraient 
tout F avantage. Le parlement décida fans 
aucune contradiction du deftin du royaume , 
et le moment d'après il retomba dans l'état 
dont la mort de Louis XIII l'avait tiré. Lit 
reine voulut être toute-puiflante , et le fut juf- 
qu'au temps des barricades. 
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Mai* avant que le parlement donnât ainfi la 
régence , et caf sât le teftament du roi en qualité 
de cour des pairs , garnie de pairs , il faut remar- 
quer que par les anciennes lois le parlement 
n'exiftait plus. La mort du roi le diffolvait ; il 
fallait que les préfidens et les confeillers fuffent 
confirmés dans leurs charges par le nouveau 
fouverain , et qu'ils fiflent un nouveau fer- 
ment. Cette cérémonie n'avait pas été obfervée 
dans le tumulte de l'horreur que l'afTaflinat de 
Henri IV répandit. Le chancelier Séguier vou- 
lut faire revivre la loi oubliée ; le parlement 
l'éluda. Il fut préfenté dans le louvre à la 
reine, il falua le roi , il protefta de fon refpect 
et de fon obéiflance ; et il ne fut queftion ni 
de confirmation d'office ni de ferment de fidé- 
lité. ( Voyez les mémoires de Talon. ) 

Le cardinal Maxarin gouverna defpotique- 
ment la reine et le royaume , fans qu'aucun 
grand fit entendre d'abord le moindre mur- 
mure ; on était accoutumé à recevoir la loi 
d'un prêtre; on ne fit pas même attention que 
Mazarin était étranger. Les victoires du duc 
à % Enghim % fi célèbre fous le nom de grand 
Condé , fefaient l'aie greffe publique , et ren- 
daient la reine refpectable. Mais cet article 
important des finances , qui eft la bafe de 
tout , qui feul fait naître fouvent les révolu- 
tions , les prévient et les étouffe, commença 
bientôt à préparer 4es féditions. 
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Maiarin entendait cette partie du gouver- 
nement plus mal encore que Richelieu. Il 
borna fa fcience. fur ce point eflentiel , dans 
tout le cours de fon miniftère , à fe procurer 
une fortune de cent millions ; ( c'était lé 
premier homme du monde pour l'intrigue , 
et le dernier pour le refte. ) Ceux qui adminis- 
traient l'argent de l'Etat fous fes ordres , 
n'eurent d'autres vues que de procurer de 
prompts fecours par des moyens toujours 
petits , mal imaginés et fouvent injuftes. Le* 
plus pauvres habitans de Paris avaient bâti 
de chétives maifons ou des cabanes hors des 
anciennes limites de la ville. Un italien , 
nommé Partial li cTEmeri , favori du cardinal , 
et contrôleur général, s'avifa de propoferune En 1644; 
taxe aflez forte fur ces pauvres familles. Elles 
s'attroupèrent, elles allèrent porter en foule 
leurs plaintes à la grand 1 chambre, non fans y 
être excitées par plufieurs membres des enquér- 
ies , qui demandèrent l'afiemblée des chambres 
pour juger la caufe des pauvres contre le 
miniftre. Cette mal-adrefle du gouvernement 
indifpofa tout Paris ; elle apprit au peuple à 
murmurer , à s'attrouper. Une partie de la 
grand'chambre dans les intérêts de la cour ne 
▼oulut pas fouffrir que les enquêtes deman- 
daient les aflemblées du parlement 

Les enquêtes . perfiftèrent. Heurpufement 
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pour la cour , la divifion fe mit alors entre 
toutes les chambres du parlement ; requête* 
contre enquêtes , enquêtes contre grand'cham- 
bre. Les requêtes voulaient être traitées comme 
les enquêtes, les enquêtes comme les grands 
chambriers. Il y eut des difputes pour les 
rangs. Le confeiller doyen du parlement était 
dans l'ufagé de précéder les préfidens qui ne 
font pas préfidens à mortier. Il arriva qu'à 
l'oraifon funèbre du maréchal de Guébriant , 
prononcée à Notre-Dame , les préfidens des 
enquêtes prirent par le bras le vieux doyen 
Savate , et l'arrachèrent de fa place. Le pre- 
mier préfident appela les gardes du roi qui 
affiliaient à la cérémonie , pour foutenir le 
doyen. L'églife cathédrale vit pour la féconde 
fois des magiftrats fcandalifer le peuple pour 
un intérêt de vanité. 

La reine s'entremit ; le parlement s'en remit 
à fes ordres pour juger tous ces différens; elle 
fe garda bien de prononcer ; la maxime : 
Divifez pour régner , était trop connue de 
Mazarin. Il crut rendre le parlement méprifa- 
ble en l'abandonnant à ces conteftations ; mais 
il porta le mépris trop loin , en fefant faifir le 
préfident des enquêtes, Barillon, par -quatre 
archers, et l'envoyant à PigneroL Ce Barillon 
était accoutumé à la prifon ; il avait déjà été 
enfermé fous Richelieu. On en exila d'autres* 

Le 



: r *D E MAZAMN." SùS 

Le miniftrè fe croyait affez puiflant pour imi- 
ter le cardinal de Richelieu, quoiqu'il n'en eût 
ni la cruauté , ni l'orgueil , ni le génie. 

Le parlement avait encore aliéné de lui les 
princea du fang et les pairs ; les princes du v 
fang, parce qu'il avait ofé difputèr le pas au 
père du grand Condé .dans la cérémonie d'un 
Te Deum; les pairs , parce qu il ne voulait pas 
fouffrir que dans les lits de juftice le chance- 
lier allant aux opinions s'adrefsât aux pairs 
du royaume avant de s'adrefler au parlement. 
Tout cela rendait ce corps peu agréable à la 
eour. On s'était fervi de lui pour donner I» 
régence , comme d'un infiniment qu'on brifait 
enfuit e quand on ceffait d'en avoir befoin. 

Les enquête»-, ne pouvant obtenir la liberté 
de leurs membres emprifonnés , cefsèrent pen- 
dant quatre mois entiers de rendre la juftice. 
Ce fut-là le premier exemple d'une, pareille 
tranfgreffion» Quelques plaideurs en fouffri-* 
rent , d'autres y gagnèrent en retenant plus 
long-temps le bien d' autrui. La cour ne s'erjf 
mit pas en peine; elle crut que le parlement, 
indifpofant à la fois les princes , les pairs et le 
peuple , n'aurait jamais aucun crédit ; c*eft en 
quoi elle fe trompa. Elle rje prévoyait pc s qu'à 
la première occaGon tout fe réunirait contre» 
un miniftrè étranger qui commençait a déplaire 
autant.qu'avait déplu le maréchal d'Ancre. 

Hift. du Parlem. de Paris. * C c 
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La régence ai Anne d'Autriche aurait été tran- 
quille et abfolùe, fi on avait eu un Colbert ou 
un Sulli pour gouverner les finances , comme 
on avait un Coudé pour commander les années ; 
encore même eft-il douteux fi des génies , tels 
que ces deux hommes fi fupérieusa s auraient 
fuffi pour débrouiller alors le chaos de l'ad- 
miniftration , pour furmonter les préjugés de 
la nation alors très-ignorante , pour établir 
des taxes univerfelles dans lefquelles il n'y 
eut rien d'arbitraire, pour faire des emprunts 

" rembourfahles for des fonds certains , pour 
encourager à la fois le commerce et l'agricul- 
ture, pour faire enfin ce qu'on fait en Angle- 
terre, 

Il y avait à la fois dans le miniftère, de 
Tignorance , de la déprédation et un empref- 
fement obfiiné à fe fervir de moyens précipités 
pour arracher des peuples un peu d'argent , 
dont il revenait encore moins à l'Etat. La taxe 
fur les maifons bâties dans les faubourgs n'avait 
preique rien produit. On voulut forcer les 
citoyens d'acheter pour quinze cents mille 

- livres de nouvelles rentes. Il fallait perfuader 
et non pas forcer. Le cri public, appuyé des 
refus du parlement , rendit inutiles ces éditj 
odieux. 

Le miniftère imagina de nouveaux édita 
burfeux , dont l'énoncé feul couvrait de honte 
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et de ridicule. C'était une création de confeil- 
lers du roi contrôleurs de bois de chauffage v 
jurés-crieurs de vin , juré s- vendeurs de foin , 
agens de change , receveurs des finances qua- 
driennaux , augmentation de gages moyennant 
finance dans tous les corps de lamagiftrature, 
enfin vente de la nobleffe. 

Il y eut dix-neuf édits de cette efpèce. On 7 fcpt. 
mena au parlement Louis XIV en robe d'en- x 4 * 
fant pour faire enregiftrer ces opprobres. On 
le plaça fur un petit fauteuil qui fer v ait de 
trône , ayant à fa droite la reine fa mère , le 
duc d'Orléans fon oncle , le père du grand 
Condé , huit ducs ; et à fa gauche trois cardi- 
naux , celui de Lyon , frère du cardinal de 
Richelieu , celui de Ligny , et Mazarin. Il pro- 
nonça intelligiblement ces paroles : Mes affaires 
m' ^minent au parlement , Monfeur le chancelier 
expliquera ma volonté. 

Le chancelier Séguier l'expliqua en lifant les 
dix-neuf édits. L'avocat général , Orner talon , 
prononça une harangue en portant le genou 
fur la banquette félon l'ufage ; et comme il 
était le harangueur le plus éloquent de la 
compagnie, il dit au roi, qu'il était unfoleil; 
que quand le foleil n'envoie que quelques rayons 
dans une chambre par la fenêtre , fa lumière ejt 
féconde et bienfefante, c'ejt lefymbole de la bonne 
fortune; mais qu'il eft périlleux defonger que et 

Ce st 
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grand afirt y entre tout entier , parce qu'il détruit, 
par , an activité tout ce qui entre dans J es voies , &c. 

Après cette harangue qui fut aflez longue , 
fur tout pour un roi âgé de fept ans , le chan- 
celier demanda le fuffrage des princes et de* 
pairs ; les préfidens fe formalisèrent qu'on 
n'eût pas commencé par eux; ils furent d'avift 
de faire des remontrances. Les enquêtes dirent 
que leur confcience ne leur permettait pas 
d'enregiftrer les édits. Le chancelier répondit 
que la confcience , en affaires d'Etat , était 
d'une autre nature que la confcience ordinaire 9 
et il fit faire renregiftrement d'autorité. 

CHAPITRE LV. 

Commencement des troubles civils caufis paf 
ladminijlration des Jinanccs* 

JLa cour était encore toute - puiflante. Le 
cardinal Mazarin ménageait cette célèbre paix 
de Munfter , par laquelle les Français et les 
Suédois furent les légiûateurs de l'Empire , et 
qui fut enfin conclue en. 1648. Le prince de 
Condé par fes victoires donnait à la France la 
fupériorité quelle eut dans ce traité. L'Ef- 
pagne * encore plus obérée que la France , ne 
paraiflait pas une ennemie dangereufe ;. ftS 
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finances étaient auffi épuiféea que les nôtres ¥ 
malgré les tréfors du nouveau monde. C'eft le 
fort des nations d'être prefque toujours trèsn 
mal gouvernées ; l'ambition de quelques grands, 
les plongent dans la guerre ; de miférable* 
intrigues , qu'on appelle politiques , troublent^ 
l'intérieur de l'Etat, tandis que les frontières, 
font dévaftées ; l'économie eft abandonnée; le$ 
factions fe forment , et. les remèdes qu'elles 
feignent d'apporter au mal font les plus per-i 
nicieux de tous les maux. 

Lç miniftère de France perfiftait toujours 
dans cette malheureufe méthode de chercher 
deg fecours d'un moment. On augmenta l'im-» 
pot fur le pied fourché et fur d'autres denrées ;, 
on créa douze nouvelles charges de maîtres des 
requêtes, et on demanda de payer d'avance le 
droit annuel appelé paulette. Aurait-on penfç 
qu'une caufe fi légère dût produire le boulever- 
fement de l'Etat ? Mais l'édifice, était ébranlé * 
le moindre vent pouvait le renverfer, La guerre 
civile qui défolait alors l'Angleterre , et qui fit 
tomber fous la hache d'un bourreau la tête de 
Charles I , avait commencé par un impôt dç 
deux fchellings par tonneau de marchandife. 

Maiarin ne penfait pas qu'à l'occafion de fou. 
édit le parlement pût s'unir avec les maître* 
des requêtes, auxquels il reprochait fi fouvent 
de faire caffer fes arrêts au confeil. Etait- i) 
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yraifemblable qu'il fe joindrait à la chambre 
des comptes , contre laquelle il s'était battu 
dans Féglife de Notre-Dame ? Il était jaloux du 
grand confeil qui jugeait les compétences des 
parlemens , et qui leur avait enlevé toutes les 
affaires eccléfiafiiques , excepté les appels comme 
d'abus. Pouvait - il s'entendre avec la cour des 
aides dont il avait vu avec chagrin le droit 
d'enregifirer les édits des finances , et de juger 
des affaires contentieufes dans cette partie ? 11 
était encore moins vraifemblable que les pairs 
du 41 royaume , offenfés de l'égalité que les pré- 
fidens affectaient avec eux , priflent le parti 
d'une compagnie qui les avait aliénés. Ils fe 
croyaient, en qualité de pairs, non-feulement 
les premiers du parlement , mais l'eflence du 
parlement qui fans eux n'était qu'un fimple 
tribunal de juftice contentieufe, et qui ne pou- 
vait changer de nature que quand il était honoré 
de leur préfence. Ainfi tout concourait à faire 
penfer à la reine et à fon miniftre que le parle- 
ment n'aurait ni la hardieffe ni le crédit de 
réfifter à leurs volontés ; et cependant ils fe 
trompèrent. 

La malheureufe vénalité des charges intro- 
duite en France , et la paulette qui perpétuait 
cette vénalité , furent les premières fources du 
mal. Tous les magiftrats du royaume devaient 
de neuf ans en neuf ans payer ce droit de 
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paulette qui affurait la pofleffion de leurs charges 
à leurs familles. 

L'édit nouveau remettait pour les neuf années 
iuivantes le payement de ce droit ; il en déli- 
vrait les cours Supérieures ; mais il leur retran- 
chait par compenfation quatre années de gages. 
Ces gages font fi médiocres qu'il vaudrait beau- 
coup mieux n'en pas recevoir. Ce retranche- 
ment déplut. La cour , pour apaifer le parle- 
ment, l'excepta des autres cours, lui conferva 
fes gages , et crut par cet expédient le forcer 
au filence. Ce fut tout le contraire. Comment 
la cour ne s'apercevait-elle pas que le parlement 
aurait perdu tout fon crédit parmi le peuple , 
fi , fe laiflant amollir par cette petite grâce , il 
avait paru oublier l'intérêt public pour fon 
intérêt particulier , et qu'il ne pouvait fe rendre 
refpectafele que par un refus ? 

- Le grand cônfeil, la chambre des comptes , 
la cour des aides , s'étant aflemblés d'abord par 
députés, demandèrent au parlement la jonction 
pour s'oppofer aux édits. Le parlement n'héfita 
pas un moment. Les quatre corps , que la cour 
croyait incompatibles, s'unirent enfemble. Le 13 mai 
miniftère , toujours prévenu de fa toute-puif- l54$# 
lance , caffa cet arrêt d'union , que Mazarin » 
parlant mal français, appelait Parfit d'oignon , 
çn devenant par-là auffi ridicule aux yeux du 
peuple qu'il était odieux. On nicprifa l'ordre 
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de la cour ; elle défendit jufqu'aux affemblées- 
des chambres du parlement , et ces chambres 
s'aflemblèrenr. La reine fit arrêter cinq con- 
feillers du grand confeil , et deux de la cour 
des aides. Cette févérité irrita tous les efprits , 
mais ne produifit encore aucun mouvement. 

Tous les maîtres des requêtes de leur côté 
fr'aflemblèrent dans la chambre appelée les 
requêtes de C hôtel. Ils lignèrent un écrit par 
lequel ils promettaient de ne pas fouffrir la 
création des douze nouvelles charges ; ils cessè- 
rent de rapporter les affaires au confeil , comme 
le parlement ceffait de rendre juftice. 

La reine manda les maîtres des requêtes ; 
elle était quelquefois un peu aigre dans fes 
paroles , quoique fon caractère fût doux ; elle 
leur dit , qu'ils étaient de plaifantes gens de vouloir 
borner l'autorité duroL 

Les fouverains peuvent faire des actions de 
fermeté ; mais ils doivent bien rarement dire 
des paroles dures. Les maîtres des requêtes ne 
furent que plus affermis dans leur réfolution. 
Le chancelier les interdit des fonctions de leur» 
charges ; ils s'interdifaient eux-mêmes. 

Ils allèrent en corps au parlement s f oppofer 
à Tenregifirement de Fédit • ils furent reçut 
comme parties. Toute jaloufie de corps cédait 
alors à la haine contre le miniftere. Tous les 1 
petits intérêts étaient facrifiés à l'amour de U 

nouveauté , 
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nouveauté, et à refprit de faction qui animait 
toute la ville. Le parlement n'avait encore 
dans Ton parti aucun prince , aucun pair ni 
même aucun feigneur. La reine , outrée contre 
lui , dit hautement plufieurs fois qu'elle ne 
fouffrirait pas que cette canaille infultât la majejié 
royale. 

Ces paroles ne fervirent pas à ramener les 
efprits. Le parlement demanda une réforme 
dans l'adminiftration , et fur-tout la révocation 
des intendans de provinces , qu'il regardait 
comme des magiftrats fans titre , inftrumens 
odieux des rapines du miniftère , opprefleurs 
du peuple établis par la tyrannie du cardinal 
de Richelieu, et dont il fallait délivrer la France 
à jamais. 

On criait encore davantage contre l'italien 
Farticelli (TEmeri , devenu furintendant , con- 
damné autrefois à être pendu à Lyon , et 
monté par les concuffions au faîte delà fortune. 
La clameur publique fut fi forte , les factions fi 
obftinées , que la cour fe crut obligée de plier. 
Elle exila le furintendant dans fés terres , et 
promit la fupprefllon des intendans de pro- 
vinces. Cette condefcendance enhardit les 
mécontens au lieu de les calmer. Le duc 
d'Orléans, oncle du roi , lieutenant général de 
l'Etat fous la reine , qui était alors attaché à 
elle, négocia avec le parlement, alla quelque- 

Hijti du Varltm. de Paris. * D d 
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fois au palais , eut des conférences chez lui avec 
les députés du corps; tout fut inutile. 

Ces troubles ôtaient au miniftère tout fon 
crédit ; il ne pouvait ni emprunter des parti* 
fans , ni faire entrer les contributions ordinaires 
dans le tréfor public. On avait encore à foute* 
nir une guerre ruineule ; la reine {Ut réduite à 
mettre en gage les pierreries de la couronne 
et les tiennes propres , à renvoyer quelques 
domeitiques du roi et des Cens , à diminuer 
jufqu'à la dépenfe de la nourriture. Il fallut 
encore que plufieurs perfonnes delà cour lui 
prêtaffent de l'argent. 

Dans cette extrémité , le cardinal Mazarin, 
qui ne fe roidiffait pas contre les difficultés 
comme Richelieu , lui confeilla de mener une 
féconde fois le roi fon Els au parlement , pour 
accorder tout ce que l'état préfent des affaires 
ne permettait pas de refufer. 
3t juillet Ce lit de juftice ne réuffit pas mieux que le 
1648. re ft c# L'avocat général Talon eut beau dire au 
jeune roi qu'il fît réflexion Jur la diverjwn natu- 
relle des maifons célejles , fur foppofition des après 
et des afpccts contraires qui cvmpvfent la beauté de 
la milice fupérieure ; le chancelier ayant accordé 
de la part du roi plus qu oa ne demandait , et 
défendu feulement les aflemblées des chambres, 
qui ne devaient pas fe faire fans la permiffion 
de la cour, on s'affembla dès le lendemain. 
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Cette obftination Fut d'autant plus doufou- 
reufe pour la reine , que dans ce temps-là même 
la fille de Henri IV ', femme de Charles I , roî 
d'Angleterre , fe réfugiait en France avec fts 
enfans, et que le parlement d'Angleterre pré- 
parait Péchafaud fur lequel Charles I porta fa 
tête. Ce nom feul de parlement troublait le 
coeur d'Anne <f Autriche ; quoique le tribunal At 
Paris , appelé parlement, n'eût rien de cômtrran 
avec le parlement d'Angleterre. Le chagrin la 
rendit malade , et le peuple n'eut point pitié 
d'elle. 



C HA PITRE LVL 

Des barricades et de la guerre de la fronde. 

IN on-seulement le brigandage des finance! 
avait irrité les tribunaux e{ les citoyens , mais 
on était ulcéré dé,ce$ emprifonnemens et dé 
ces exils, armes de vengeance que les miniflres 
employaient contre leurs ennemis , au mépris 
de$ lois du royaume* On ne s'en était pas fervi 
fous le gouvernement fage et ferme du grand 
Henri IV. Elles furent à peine remarquées fous 
k defpoiifme 4e Bkbdim , qui occupa les 
bourreaux encore plue qw les geôliers. 

Dd t 
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Mazarin , plus doux que Richelieu , ne répan- 
dit point de fang ; mais il avait fait mettre en 
prifon à Vincennes le duc de Beaufort , qui 
n'avait d'autre crime que de lui difputer fon 
autorité, et d'être à la cour fon rival en crédit. 
Le cardinal de Retz , dans fes mémoires , dit 
qu'on fut faifi d'un étonnement respectueux , quand 
*rç vit Jules Mazarin faire enfermer le petit-fils de 
Henri IV, et exiler toute fa famille; qu'onfe croyait 
fort obligé au minifire de ce qu'il ne fefait pas 
mettre quelqu'un en prifon tous les huit jours; et que 
Chapelain admirait fur-tout ce grand événement. f 

Ce Chapelain , dont le nom eft devenu fi 
ridicule , pouvait tant qu'il voulait admirer 
fervilement cet abus du pouvoir. La maifon de 
Vendôme avait des amis dans le parlement, qui 
n'admiraient point du tout une telle conduite, 
et qui excitaient toujours la compagnie contre 
le minifire. 

La bataille de Lens , gagnée par le prince 
de Coudé , enhardit la cour à fe venger enfin 
du parlement. On fit arrêter le préfident Potier 
de Blancménil , le confeiller Brouffel ; et on 
envoya faifir plufieurs autres magiftrats qui 
échappèrent. (*) 

Brouffel était un vieillard de Soixante et treize 
ans , vénérable et cher au peuple par fes 

" ( * ) Tous ces dë&ls fe retrouvent dtw le Stick itUuHXIV 
et «Uns Us mémoires du temps. • 
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èhéveux blancs , et parce qu'il logeait dans un 
quartier rempli de populace; mais plus encore 
parce qu'il était l'inftrument des chefs de parti 
dans le parlement, qui mettaient toujours dans 
fa bouche ce qu'ils avaient dans l'efprit ; il pro- 
pofait les" avis les plus hardis , et croyait les 
avoir imaginés. 

Quand on eut enlevé ce vieillard , la popu-* 
lace fe fouleva comme fi on lui avait arraché 
fon père. Elle ne fut excitée par aucun homme 
confidérable; la fervante de Brouffel commença 
l'émeute , et fut la première caufe des barri- 
cades. Les bourgeois fe joignirent au peuple 1 
le parlement aux bourgeois ; et bientôt âpres , 
une partie de ceux qu'on appelait grands alors 
s'unit au parlement. ' 

Le lendemain de l'enlèvement des magiftrats 
et de Témotion du peuple fut la journée des 
barricades. Le peuple renouvela ce qu'il avait 
fait fous Henri III , mais avec encore plut 
d'emportement et plus d'effufion de fang. Le 
cardinal de Retz , alors (impie coadjuteur de 
l'archevêque de Paris , fe vante dans fes mé- 
moires d'avoir été l'auteur de cette fédition 
mémorable qui commença la guerre civile; il 
y eut, fans doute , une très-grande part. 

Cet archevêque avait trois paffîons domi- 
nantes , la débauche , la fédition et la vaine 
gloire. On le vit en même temps fe livrer à des 
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amours quelquefois honteux , prêcher devaat 
la cour , et faire la guerre à la reine, fa bien* 
faitrice. 

On fait que d'abord le cabinet alarmé des 
barricades fut obligé de rendre les magiftrats 
emprifonnés. Cette indulgence enhardit les 
factieux. La reine -mère fut enfin obligée de 
fuir deux fois de Paris avec le roi fon fils , les 
princes et fonminiftre* Et la féconde fois qu'elle 
i janvier (e tira des mains des factieux , ce fut pour aller 
* 469 ' à Saint-Germain , où toute la cour coucha fur 
la paille, tant ce voyage fut précipité. Le prince 
de Coudé , touché des larmes de la reine , et 
fiatté d'être le défenfeur de la couronne , pré- 
para le blocus de Paris. Le parlement de fon 
côté nomma des généraux et leva des troupes. 
Chaque confeiller du parlement fe taxa à cinq 
cents livres. Vingt membres de ce corps , qui 
étaient l'objet de la haine de leurs confrères , 
parce qu'ils avaient acheté leurs charges de la 
nouvelle création fous le cardinal de Richelieu , 
donnèrent chacun quinze mille liyres pour 
obtenir la bienveillance du relie de la compa- 
gnie. Elle fit payer cinquante écus par chaque 
mai fon à porte-cochère. Elle fit faifir jufqu'à 
Cx cents mille livres dans les maifons des par- 
tifans de la cour. Avec cet argent extorqué par 
la rapine et par un arrêt , elle fit des régimens 
de bourgeois , et on eut plus de troupes contre 
la cour que la cour n'en eut contre Paris. 
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Le parlement , en fefant fes préparatifs , 
déclara le cardinal premier miniftre ennemi 
de l'Etat et perturbateur du repos public ; lui 
ordonna de fortir du royaume dans huit jours, 
et , pafle ce temps , ordre à tous les français 
de lui courre Jus ; ancien formulaire des décla- 
rations de guerre de monarque à monarque. 

Cependant le grand Coudé, avec fept ou huit 
mille hommes , tenait Paris bloqué et en alarmes* 
On fait quel mépris il avait pour cette guerre 
qu'il appelait la guerre des pots de chambre, et 
qui , félon lui , ne devait être écrite qu'en vers 
burlefques. On ne fe fouvient aujourd'hui que 
du ridicule de cette première campagne de la 
fronde , des vingt confeillers au parlement , 
qu'on appela les quinze - vingts , parce qu'ils 
avaient fourni chacun quinze mille livres à 
l'armée parifienne , du régiment du coadju- 
teur, nommé le régiment de Corinthe , à caufe 
du titre d'évêque de Corinthe que portait alors 
ïe cardinal de Relz , de la défaite dë^ce régi- 
ment , appelée la première aux Corinthiens % 
enfin des chanfons plaifantes et fatiriques qui 
célébraient les exploits des bourgeois de Paris. 
, La ducheffe de Nemours dit que dans une 
conférence accordée à quelques députés des 
rebelles, on leur fit accroire que le prince de 
Condé fe fefait fervir régulièrement. à fon dîner 
un plat d'oreilles de Parifiens. Malgré toutes 
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ces plaifanteries qui caractérifaient la nation , 
il y eut du fan g répandu , des villages ruinés , 
des campagnes dévaftées , un brigandage 
affreux, et beaucoup d'infortunés. 

C'était dans ce temps-là même que le cardi- 
nal Maxarin venait de mettre la dernière main 
à la paix de Veftphalie ; il ajoutait l'Alface à 
la France , et le parlement le déclarait ennemi 
de l'Etat, et ordonnait quon lui courût fus. 

Affez de livres font remplis des détails de 
tous ces troubles , des factions de Paris , des 
intrigues de la cour , et de ce flux et reflux 
continuel de réconciliations .et de ruptures : 
notre plan eft de ne rapporter que ce qui con- 
cerne le parlement. Les mémoires de la ducheffe 
de Nemours nous apprennent qu'un des motifs 
qui avaient déterminé le grand Condék favorifer 
Maxarin , et à fe déclarer contre le parlement!» 
fut qu'un jour ayant été aux chambres afTen?- 
blées pour apaifer les troubles naiffans , et 
ayant accompagné fon difeours d'un de ces 
geftes d'un général victorieux , qu'on pouvait 
prendre pour une menace, le confeiller Quatre- 
Sous lui dit que c'était un fort vilain gefte dont 
il devrait fe défaire. Les murmures de l'aflèm- 
blée, que le cardinal de Retz appelle fi fouvent 
la cohue des enquêtes , excitèrent la colère du 
prince. Il fallut que fes amis l'excufaiTent auprès 
de Quatre-Sous; mais à ce mouvement de colère 
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s'était joint un motif plus noble, celui de fecou- 
rir l'enfance du roi opprimée, et la reine régente 
outragée. 

Toutes les guerres civiles qui avaient défolé 
la France furent plus funeftes que celle de la 
fronde ; mais on n'en vit jamais qui fut plus 
injufte, plus inconfidérée ni plus ridicule. Un 
archevêque de Paris et une cour de judicature 
armés contre le roi , fans aucun prétexte plau- 
fible , étaient un événement dont il n'y avait 
point d'exemple, et qui probablement ne fera 
jamais imité. 

Dans cette première petite guerre de la 
fronde, on négocia beaucoup plus qu'on ne fe- 
battit ; c'était le génie du cardinal Mazarin. La 
cour envoya un héraut d'armes , accompagné 
d'un gentilhomme ordinaire du roi , au parle- 
ment de Paris. Le héraut ne fut point reçu , 
fous .prétexte qu'on n'en envoyait qu'à des 
ennemis , et que le parlement ne l'était pas ; 
mais quelques jours après le parlement donna 
audience à un envoyé du roi d'Efpagne , qui 
promît , au nom du roi fon maître , dix-huit 
mille hommes contre le cardinal Mazarin. (ij 



(1) Cet envoyé e'tait un moine bernardin que le gouver- 
neur des Pays-Bas employait dans des détails d'intrigues et 
é'efpionnage. Le coadjuteur fabriqua avec lui de faunes lettres 
de l'archiduc au parlement , pour qu'il pût jouer le rôle 
d'ambafladeur , et le parlement fut la dupe de cette comédie. 
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Cette propofition de FEfpagne hâta la paix 
ie la cour et des frondeurs. La reine - mère 
ramena fon fils à Paris ; mais les affaires ne 
furent que plus brouillées. 

Le prince de Coudé demanda hautement le 
prix de fes fervices. Le cardinal trouva le prix 
trop exorbitant ; et, pour réponfe à fes griefs , il 
îsjmv IcfitracttreenprifonàVincennes, lui, le prince 
de Conti fon frère , et le duc de Longueville 
fon beau-frère. Le peuple , qui avait fait des 
barricades pour Fenaprifonncment de Brouffel, 
fit des feux de joie pour celui du grand Condé. 
Mais cet cmprifonnement , qui femblait devoir 
affurer la tranquillité publique en infpirant la 
terreur, ne produifit qu'une féconde guerre 
civile. Le parlement prit enfin parti pour ce 
même prince contre lequel il avait levé des 
troupes. -On vit la mère du grand Condé venir 
préfenter requête à la porte de la grand 1 chambre, 
et implorer la protection de tous les confeillers 
en s'inclinant devant eux à mefure qu'ils paf- 
faient. 

Le parlement de Bordeaux députa au parle- 
ment de Paris , et s'unit avec lui. Mazarin fut 
Au com. obligé de fortir de Paris , et d'aller lui-même 
ment d" e délivrer les princes qu'il avait fait transférer au 
a651 » Havre-de-Grâce. Le parlement le bannit du 
royaume par arrêt , avec nouvel ordre à tous 
les fujets du roi de lui courir Jus* 
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. Par un fécond arrêt , il commit les confeillers 
Bitaut et Pitou pour aller informer contre lui fur 
la frontière , et pqur l'amener prifonnier à la 
conciergerie , en cas qu'ils le trouvaffent. 

Par un troifième arrêt , il mit la tête du car- 
dinal à prix , et fixa ce prix à cinquante mille 
écus. 

Par un quatrième arrêt , il fit vendre fes 
meubles et fa bibliothèque pour avoir de quoi 
payer cette tête. 

Par un cinquième arrêt , quand le cardinal 
revint dans le royaume , à la tête d'une petite 
armée, pour fe joindre aux troupes du roi , il 
envoya deux confeillers pour informer contre 
cette armée ; l'un d'eux , qui était ce même 
Bitaut , fut pris et renvoyé fans rançon avec 
indulgence» 

L'avocat général Talon dit alors au coadju- 

teur dans le parlement : Nous nejavons ce que 

p nousfefons : mais les princes, les généraux, les 

chefs de parti , les minières ne le lavaient pas 

davantage. 

Ce n'était pas feulement une guerre civile , 
c'étaient cent petites guerres civiles qui chan- 
geaient chaque jour d'objet et d'intérêt à la 
cour , dans Paris , dans les provinces, par-tout 
où l'incendie était allumé. Les princes , les 
chefs , les miniftres , les femmes , tous fefaient 
des traités et les rompaient. Le jeune roi erra 
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en fugitif au milieu de fon royaume. Le prince 
de Condé, qui avait été le foutien de la France, 
en devint le fléau ; et Turmu % après avoir trahi 
la cour , en fut le libérateur. 

Enfin la caufe du roi prévalut ; la reine-mère 
ramena fon fils victorieux à Paris. Ce même 
peuple, qui avait accablé d'outrages la famille 
royale , fignala fon inconftance ordinaire, en 
tournant fes emportemens contre le parlement. 
On chantait au louvre , au palais royal , au 
luxembourg , dans la cour du palais , dans les 
places , dans les églifes , cette chanfon fi long- 
temps fameufe , quoique très-mauvaife. 

Mcfficurs de la noire cour , 
Rendez grâces à la guerre ; 
Vous commandiez à la terre , 
Vous danûez au luxembourg , 8cc. 

Cette chanfon ridicule montre refprit du 

temps auquel les plus grandes affaires avaient 

été traitées au cabaret et en vaudevilles* 

22 nctob. Le roi ramena le cardinal Mazarin , tout fut 

l652# tranquille dans Paris , et les féditieux furent 

punis. 



FIN DES GUERRES CIVILES, &C. 325 

CHAPITRE LVII. 

Fin des guerres civiles de Paris. Le parlement 
rentre dansjon devoir; il harangue le car* 
dinal Mazarin. 

.Le châtiment du cardinal dé Retz fut borné à 
une prifon dans Vincennes ; punition légère 
pour un homme qui avait été le boute-feu de 
la France. Le vieux conseiller Brouffil^ premier 
auteur , fans le favoir , de tant de troubles ef 
de malheurs , en fut quitte pour fe démettre de 
fa place de prévôt des marchands , que les 
rebelles lui avaient donnée. 

Leroitintfonlitdejufticeaulouvre,ilordonna 2 i octob. 
aux confeillers Brcuffil , Fleuri , Martinau , l65î - 
Perraut et quelques autres de fortir de Paris ; 
mais on les rappela bientôt* 

Le cardinal Mazarin était revenu triomphant 
dans la capitale. Prefque tous les membres du 
parlement , qui avaient mis fa tête à prix , et 
qui avaient vendu fes meubles à l'encan pour 
payer les aflaffins , vinrent le complimenter les 
uns après les autres , et furent d'autant plus 
humiliés , qu'il les reçut avec affabilité. 

Le grand Condé , plus fier et animé par la 
vengeance , ne voulut point plier devant un 
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étranger qui lui avait ravi fa liberté ; il aima 
mieux continuer la guerre civile que le parle- 
ment de Paris avait commencée, et que le par- 
lement de Bordeaux foutenait alors. On vit ce 
prince à la tête des troupes efpagnoles qu'il 
avait autrefois battues ; et enfin le parlement 
de Paris, à peine forti de la faction , condamna 
ce même prince de Condé par contumace , 
comme il avait condamné Maxartn f et con- 
fifqua tous fes biens en France. Cette compa- 
gnie était une arme qui avait blefTé fon maître, 
et dont le roi fe fervait enfuite pour frapper fes 
ennemis. 

Louis XIV ne gouvernait pas encore , et on 
doutait même qu'il pût jamais tenir lui-même 
les rênes de l'Etat ; mais il fit fentir, dis Tan 
i655 , la hauteur de fon caractère. Le parle- 
ment arrêta de faire des remontrances fur un 
édit concernant les monnaies ; et le miniftre 
prétendait qu'une cour des monnaies étant 
établie , ce n était pas au parlement à fe mêler 
de cet objet. Le roi partit de Vincennes , à 
cheval, vint en bottes au parlement , le fouet 
à la main. Il adreffa la parole au premier pré- 
fident , et lui dit : On fait Us malheurs qu'ont 
produits vos affemblées ; for donne qu'on ceffe celles 
qui font commencées fur mes édits. Monfieur le pre- 
mier préfident , je vous défends de les foujfrir : et 
vous , en fe tournant vers les conîeillers des 
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enquêtes , je vous défends de les demander. On fe 
tut , on obéit ; et depuis ce moment l'autorité 
fouveraine ne fut plus combattue fous ce règne. 
Quand le cardinal eut conclu la paix des 
Pyrénées , et marié Louis XIV , le parlement 
vint haranguer ce miniftre par députés , ce 
qu'il n'avait jamais fait ni pour le cardinal de 
Richelieu , ni pour aucun prince ; la harangue 
était remplie de louanges qui parurent trop 
fortes même aux courtifans , elle devint l'objet 
de leurs railleries. Ménagé adreffa au cardinal , 
qui n'était pas fans lettre et fans goût , une 
pièce de vers latins , alors très-fameufe ; il y 
parlait comme toute la cour , et il difait dans 
cet ouvrage : 

El pulQ iam viles defticis ipfe logas. 
Tu méprifes , fins doute * ces robes £ vîtes. 

On en fit des plaintes dans lagrand'chambre, 
mais ce n'était plus le temps où cette compa- 
gnie pouvait venger les injures particulières. La 
cour applaudiflait à cette humiliation. Ménage 
s'exeufa ; il prétendit qu'il n'avait point voulu 
défigner la compagnie par le mot de robes , 
quoique ce mot ne pût en effet défigner qu'elle; 
et le parlement crut qu'il n'était pas de fa 
dignité de relever cette injure. 
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CHAPITRE LVIII. 

Du parlement , depuis que Louis XIV règni* 
par lui-même. 

U è S que Louis XIV gouverna par lui-même , 
il fut contenir tous les corps de l'Etat dans 
les limites de leurs devoirs. Il réforma tout , 
finance, difcipline militaire , marine, police, 
églife , jurifprudence. Il y avait beaucoup 
d'arbitraire dans les formes de la juftioe. Il 
* penfa d'abord à rendre la procédure uniforme 
dans tout le royaume , et à extirper , s'il fe 
pouvait, tous les abus : mais une partie de 
cette grande entreprise ne fut exécutée qu'en 
1667; elle demandait du temps, et il fallait 
remédier à des maux plus preflans. 

Tandis qu'on commençait à jeter les foh- 
demens de toute cette réforme générale, il y 
eut entre les pairs du royaume et les préfidens 
à mortier de Paris une contestation mémora- 
ble , dans laquelle il eft vrai que les intérêts 
de la vanité humaine femblaient avoir plus 
de part que les intérêts de l'Etat : mais enfin 
il s'agifTait de l'ordre et de là décence qui 
font néceflaires à toute adminiftration. Les 
pairs ne venaient plus au parlement que lorf- 
qu'ils accompagnaient le roi dans fon Ut de 

juftice. 
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juftice. Ils fe plaignaient que , depuis la mort 
de Louis XIII , les préfidens fe fuffent mis en 
pôfleflion d'opiner avant eux. La caufe fut 
débattue dans le confeil du roi, devant les 
princes du fang et les miniftres. 

Les pairs repréfentaient qu'ils étaient origi- 
nairement les juges nés de la nation ; qu'ils 
avaient fuccédé aux droits des anciens pairs 
du royaume; que les maifons de Guife,dz 
Clives , de Gonzague , pourvues de pairies , 
avaient joui des mêmes prérogatives que les 
ducs de Bourgogne , de Guienne , et de Nor- 
mandie ; que les Montmorenci , les Ufez , les 
Briffàc , les la Trimouille , et tous les autres 
revêtus de cette dignité , avaient les mêmes 
droits qu'avaient eus les Guife ; que cette 
dignité était héréditaire et non fujette à la 
paulette comme les charges de préfidens; 
qu'enfin la cour de juftice du parlement tirait 
fon plus grand honneur de la préfence des 
pairs , et du titre de cour des pairs. 

Les préfidens difaient. qu'ils ne fefaient 
qu'un avec le premier préfidtnt, que toute la 
préfidence représentait le roi, que le parle- 
ment était la cour des pairs , non-feulement 
parce que les pairs y avaient obtenu féance , 
mais parce qu'ils y étaient jugés, 
i Louis XIV et fon confeil décidèrent qu'on 
rendrait aux pairs l'honneur qui leur était du, 
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et que dans ces féançes folennelles ils opine* 
raient les premiers. 

Les préfidens reftèrcnt en poffeffion d'opiner 
les premiers dans les féances ordinaires , où 
le roi ne fe trouve pas, et où le premier pré- 
fident et non le chancelier recueille les voix. 
Les premiers préfidens perfiftèrent non-feule- 
ment à ne prendre les avis des pairs qu'après 
ceux des préfidens , mais à fe découvrir 
devant ces préfidens, et à demander l'avis 
des pairs , le bonnet en tête. Les pairs s'en 
font plaints fbuvent, mais cette querelle n'a 
jamais été décidée ; elle eft reftée dans le 
nombre desconteflations furlefquelles il n'eft 
rien de réglé. Ce nombre eft prodigieux* Ce 
n'eft guère qu'en France que les droits de tous 
les corps flottent ainfi dans l'incertitude. 

Le roi , dès Tannée i655, était venu au 
parlement , en groffes bottes et un fouet à la 
main , défendre les affemblées des chambres , 
et il avait parlé avec tant de hauteur que 
dès ce jour on prévit un changement total 
dans le royaume. 

Jl ordonna , en 1657, par un édit renou- 
velé depuis en 1673 , que jamais le parlement 
ne fit des représentations que dans la hui- 
taine après avoir enregiftré avec obéifTance. » 

L'indignation qu'il conferva toujours dans 
fon cœur contre les excès auxquels le parlement 
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s'était porté dans fa minorité , le détermina 
même à venir dans la grand 1 chambre pour y 1669. 
révoquer les privilèges de noblefle accordés 
aux cours fupérieures par la reine fa mère, 1644. 
Cependant cet édit enregiflré en fa préfence 
n'a point eu d'effet , l'ufage a toujours prévalu 
fur les ordres du fouverain. 

Louis XIV préparait des décidons plus 
importantes pour le bien de la nation. Il fit 
bientôt travailler à une loi uniforme , qui fixa 
la manière de procéder dans toutes les cours 
de judicature, foit au civil, foit au criminel. 
Il fixa les épices des juges , les cas où il leur 
eft permis de s'en attribuer , et les cas où il 
leur eft défendu de prendre ces émolumens. 

Il y eut enfin un code certain , du moins 
pour la manière de procéder , car celle de juger 
eft toujours reftée trop arbitraire en matière 
civile et criminelle. 

Louis XIV n'eut à fe plaindre ni d'aucun 
parlement ni d'aucun corps dans le cours de 
fon long règne , depuis qu'il tint les rênes du 
gouvernement. 

Il eft à remarquer que dans fa longue que- 
relle avec le fier pape Odefcakhi , Innocent XI, 
laquelle dura fept années, depuis 1680 
jufqu'à la mort de ce pontife , les parlemens 
et le clergé fou tinrent à Tenvi les droits de la 
couronûe contre les entreprises de Rome; 

Ee s 
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concert heureux qu'on n'avait pas vu depuis 
Louis XII. Le parlement même parut très- 
difpofé à délivrer entièrement la nation du 
joug de l'Eglife romaine , joug qu'il a toujours 
fecoué , mais qu'il n'avait jamais brifé. 

L'avocat général Talon , et le procureur 
général Harlqi , en appelant comme d'abus 
1687. d'une bulle d'Innocent XI, firent allez con- 
naître combien il était aifé que la France 
demeurât unie avec la chaire de Rome dans 
le dogme , et en fût abfolument féparée dans 
tout le refte. 

Les évêques n'allaient pas jufque-là ; mais 
c'était beaucoup que le clergé , animé par le 
1682. grand Bojfutt , démentît folennellement la 
doctrine du cardinal du Perron , qui avait 
prévalu fi malheureufement dans les états 
de 1614. 

Ce clergé , devenu plus citoyen que 
romain , s'expliqua ainfi dans quatre propofi- 
tions mémorables. 

z. Dieu n'adonné à Pierre et à fes fuc- 
cefTeurs aucune puifTance , ni directe ni indi- 
recte , fur les chofes temporelles. 

s. L'Eglife gallicane approuve le concile 
de Confiance , qui déclare les conciles géné- 
raux fupérieurs au pape dans le fpirituel. 
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3. Les règles , les ufages, les pratiques, 
reçus dans le royaume et dans PEglife galli- 
cane doivent demeurer inébranlables. 

4* Les décidons du pape en matière de 
foi ne font sûres qu'après que PEglife les a 
acceptées. 

, Ces quatre décifîons n'étaient, à la vérité , 
que quatre boucliers contre des agreffions 
innombrables ; et même quelques années 
après , Louis XIV ', fe croyant affez puiffant 
pour négliger ces armes défeniives , permit que 
le clergé les abandonnât, et la plupart des 
mêmes évêques qui s'en étaient fervis con- 
tre Innocent XI en demandèrent pardon à 
Innocent XII : mais le parlement , qui ne doit 
connaître que la loi et non la politique, 
les a toujours confervées avec une vigueur 
inflexible. 

Il n'eut pas la même inflexibilité au fujet 
de l'affaire ridicule et prefque funefie de la 
bulle Unigenitus , envoyée de Rome , en 1 7 1 3, 
bulle qu'on favait affez avoir été fabriquée à 
Paris par trois jéfuites , bulle qui condamnait 
les maximes les plus reçues, et même les 
plus inviolables. Qui croirait que jamais des 
chrétiens euffent pu condamner cette propofi- 
tion ? Il ejl bon de lire des livres de piété le 
dimanche , fur-tout la Jointe écriture ; et celle-ci : 
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La crainte (f une excommunication injujlene doit 
pas nous empêcher défaire notre devoir. 
1714* Mais par amour de la paix le parlement 
l'enregiftra. Ce fut , à la vérité , en la détef- 
tant, et en tâchant de l'affaiblir par toutes les 
modifications poHibles. Un tel enregiflrement 
était plutôt une flétriffure qu'une approbation. 
Le roi voulait qu'on enregiftrât fes édits , 
et qu'après on fit des remontrances par écrit 
fi on voulait. Le parlement ne remontra rien. 
Louis XIV , fatisfait de la foumiffion appa- 
rente du parlement, le rendit bientôt après 
dépofitaire de fon teflâment, qui fut enferme 
dam une chambre bâtie exprès. Il ne pré- 
voyait pas que fon teftament ferait caffé 
unanimement par ceux mêmes à qui il le 
confiait ; et cependant il devait s'y attendre 
pour peu qu'il eût réfléchi aux claufes qu'il 
contenait : mais il avait été fi abfolu qu'il crut 
devoir l'être encore après £a mort. 
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CHAPITRE L I X. 

Régence du duc d'Orléans. 

INOUÏS XIV étant mort le premier feptembre , 1715* 
le parlement s'affembla le lendemain fans être 
convoqué. Le duc dC Orléans ^ héritier pré* 
fomptif de la couronne , y prit féance avec 
les princes et les pairs. 

Le régiment des gardes entourait le palais , 
et les mefures avaient été prifes avec les 
principaux membres pour cafler le teftament 
du feu roi , comme on avait cafle celui de 
fon père. 

. Avant qu'on y fît l'ouverture de ce tefta* 
ment, le duc d'Orléans prononça un difcours 
par lequel il demanda le régence, en vertu 
du droit de fa ttaiflance plutôt que des der- 
nières volontés de Louis XIV. 

Mais à quelque titre que je doive âjpirer à la 
régence , dit- il , fqfe vous ajfurcr , Meffveurs , que 
je la mériterai par mon zèle pour le fervice du 
roi , par mon amour pour le bien public , et fur- 
tout étant aidé de vos confeils , et de vos fages 
remontrances. 

C'était flatter le parlement que de lui 
protefter qu'on fe conduirait par ces mêmes 
remontrances que Louis XIV avait profcrites , 
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en permettant feulement qu'on en fît par 
écrit après avoir obéi. Le teftament fut lu à 
voix baffe, rapidement, et feulement pour 
la forme. Il ôtait réellement la régence au 
duc d'Orléans. Louis XIV avait établi un 
confeil d'adminiftration , où tout fe devait 
conclure à la pluralité des voix, comme s'il 
eût formé un confeil d'Etat de fon vivant , 
et comme s'il devait régner après fa mort. 
Le duc d'Orléans, à la tête de ce confeil, 
ne devait avoir que la voix prépondérante. 
Le duc du Maine, fils de Louis XIV, reconnu , 
à la vérité, mais né d'un double adultère, 
avait la garde de la perfonne du roi Louis XV 9 
et le commandement fupréme de toutes les 
troupes qui forment la maifon du roi , et 
qui compofent un corps d'environ dix mille 
hommes. 

Ces difpofitions euffent été fages dans un 
père de famille qui aurait craint de confier 
la vie et les biens de fon petit-fils à celui 
qui devait en hériter ; mais elles étaient 
impraticables dans une monarchie. Elles divi- 
faient l'autorité, par conféquent l'anéantif- 
faient ; elles femblaient préparer des guerres 
civiles ; elles étaient contraires aux ufages 
reçus , qui tenaient lieu de loi fondamentale ; 
s'il y en a fur terre. 

Le parlement rendit un arrêt qui était déjà 

tout 
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tout préparé. Il eft conçu en termes finguliers. 
Ce n'eft point un jugement , parties ouïes , 
point de requête, point de forme ordinaire, 
rien de contentieux. 99 La cour, toutes les 
chambres aflembiées, la matière mife en 
délibération , a déclaré et déclare monfieur 
le duc d 1 Orléans , régent, en France, pouf 
avoir foin de l'adminiflration du royaume 
pendant la minorité du roi ; ordonne que 
le duc de Bourbon fera dès à préfent chef 
du confeil de régence fous l'autorité de 
monfieur le duc d'Orléans , et y pféfidera 
en fon abfence ; que les princes du fang 
royal auront auffi entrée audit confeil, 
lorfqu'ils auront atteint l'âge de vingt-trois 
ans accomplis ; et après la déclaration faite 
par monfieur le duc d'Orléans, qu'il entend 
fe conformer à la pluralité des fuflfrages 
dudit confeil 4e la régence dans toutes les 
affaires ( à l'exception des charges , emploi», 
bénéfices et grâces, qu'il pourra accorder 
à qui bon lui femblera, après avoir confultê 
le confeil de régence, fans être néanmoins 
affujetti à fuivre la pluralité des voix à 
cet égard ) ordonne qu'il pourra former le 
confeil de régence , même tels coiifeils qu'il 
jugera à propos, et y admettre les per- 
fonnes qu'il en efHmera les plus dignes, 
le tout fuivant le projet que monfieur le 
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* > duc d'Orléans a déclaré qu'il communique-» 
tt raitàlacour; que le duc du Maint fera furin* 
tf tendant de l'éducation du roi; l'autorité 
tt entière et le commandement fur les troupes 
» de la maifon dudit fcigneur roi, même fur 
99 celles qui font employées à la garde de fa 
99 perfonne , demeurant à moniteur le duc 
tt à' Orléans , et fans aucune fupériorité du 
>9 duc du Maint fur le duc de Bourbon ^ grand 
99 maître de la maifon du roi. m 

C'était s'exprimer en fouverain. Ce langage 
de fouveraineté était-il légalement autorité 
par fa préfence des princes et des pairs ? Une 
telle affemblée, toute augufle qu'elle était 4 
ne représentait point les états généraux ; elle 
ne parlait pas au nom du roi enfant. Que 
fefait-clle donc ? elle ùfait d'un droit acquis 
par deux exemples, celui de Morte de Médias * 
et celui d'Amis d'Autriche , mère de Louis XIV '4 
qui avait eu la régence au même titre. 

Il refiait toujours indécis fi le parlement 
devait cette grande prérogative à la préfence 
des princes et des pairs , ou fi les pairs 
devaient au parlement le droit de nomme» 
un régent du royaume. Toutes ces prétentions 
étaient enveloppées d'un nuage ; chaque pat 
qu'on fait dans l'hifloire de France prouve « 
comme on Ta déjà vu, que pre£que rien n'a 
été réglé d'une manière uniforme et fiable f 
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et que le hafard , I 1 intérêt préfent des volontés 
pafïagères , ont fouvent été légiûateurs. 

Il y parut affez quand le duc du Maine et 
le comte de foui ouf e , fils naturels et légitimés 
de Louis XIV, furent dépouillés des privilèges 
que leur père leur avait accordés Solennelle- 
ment, en 1 714. Il les déclara princes du fang 
et héréditaires de la couronne après l'extinc- 
tion de la race des vrais princes du fang , 
par un édit perpétuel et irrévocable , de fa 
certaine fcience , pleine puiffance et autorité 
royale. Cet édit fut enregiftré , fans aucune 
remontrance , dans tous les parlemens du 
royaume, à qui Louis XIV avait au moins 
laiffé la liberté de remontrer après Tenregif* 
trement. 

Trois princes du fang même , les feuls qu'eut 
la France après la branche d'Orléans, confen- 
tirent à cet édit , ain(i que pkifieurs pairs qui 
donnèrent auffi leurs voix. Les deux fils de 
Louis Xi F jouirent en conféquence des hon- 
neurs attachés à la dignité de prince du fang* 
au Ut de juftice qui donna la régence* 

Mais bientôt après , ces mêmes prinées , le» 
duc de Bourbon , le comte de Charolais et le 
prince de Conti , préfentèrent une requête 
au jeune roi, tendante à faire annuller, dans* 
un nouveau Ut de juftice au parlement , les 
droit! accordés aux princes légitimés. Ainfi f 
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en moins de fix mois , le parlement de Paris 
fe ferait trouvé juge„de la régence du royaume , 
et de la fucceffion à la couronne. 

Les princes légitimés alléguaient les plus 
fortes raifons ; les princes du fang produi- 
raient des réponfes très-plaufibles. Les pairs 
intervinrent ; trente - neuf feigneurs de la 
plus haute nobleffe prétendirent que cette 
giande caufe était celle de la nation , et 
qu'on devait aflembler les états généraux pour 
la juger. 

On n'en avait pas vu depuis plus de cent 
ans , et on en délirait. Le fameux fyftême 
de La/s , dont on commençait à craindreTéta- 
bliflement projeté, indifpofait la robe qui 
craint toujours les nouveautés; On jetait déjà 
les fondemens d'un grand parti contre le 
régent. L'aflemblée des états pouvait plonger 
le royaume dans une grande crife ; mais le 
parlement, qui croit quelquefois tenir lieu 
des états, était loin de fouhaiter qu'on les 
17 juin convoquât. Il rejeta la proteftation de la 
nobleffe , lignifiée par un huiflier au procureur 
général et au greffier en chef. Il interdit même 
rhuiflier pendant fix mois. • 

Le duc du Maine et le comte de Touloufc 
vinrent alors eux-mêmes préfenter requête à 
la grand'chambre , en proteftant que cette 
affaire, où il s'agiflait de la fucceffion à la 
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couronne , ne pouvait être jugée que par un 
roi majeur, ou par les états généraux. La 
grand'chambre embarraffée prit des délais 
pour répondre. 

Enfin, le st juillet, le régent fit rendre 
un édit qui fut enregiftré , le 8 , fans diffi- 
culté. Cet édit ôtait aux enfans légitimés de 
Louis XIV le titre de princes du fang, que 
leur père leur avait donné contre les lois des 
nations et' du royaume ; en leur réfervant 
feulement la prérogative de traverfer , comme 
les princes du fang, ce qu'on appelle au 
parlement le parquet : c'eft une petite enceinte 
de bois par laquelle ils paffent pour aller 
prendre leurs places , et de tous les honneurs 
de ce monde, c'eft afluréraent le plus mince. 
Ainfi tout ce qu'avait établi Louis XIV était 
alors détruit ; la forme même de fon gouver- 
nement avait été entièrement changée. 

Des confeils ayant été fubftitués aux Secré- 
taires d'Etat , le régent lui-même eut en ce' 
temps-là une difficulté fingulière avec le par- 
lement. Il demanda quel était Tordre de 
la cérémonie quand un régent allait en 
proceffion avec ce corps: Il s'agiflait d'une 
proceffion à la cathédrale de Paris pour le 
jour qu'on appe}le Notre-Dame d'août, jour 
où Louis XIII avait mis la France fous la 
protection de la Vierge Marie , et jour fameux 
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pour les difputes de rangs. Le parlement 
répondit que le régent du royaume devait 
marcher entre deux préfidens. Le régent fc 
crut obligé d'envoyer au nom du roi un 
ordre par lequel le régent devait pafler feul 
avant la compagnie , ce qui paraiflait bien 
naturel, mais ce qui fait voir encore, comme 
on Ta vu tant de fois , qu'il n'eu rien de 
réglé en France. 

Au refte , il ne s'oppofa point à l'habitude 
que le parlement avait prife de l'appeler 
toujours Man/ieur^ comme un confeiller, et 
de lui écrire MonJUur , tandis qu'il écrivait 
au chancelier Mon/eignsur , et tandis que 
tous les corps de la noblefle des états pro- 
vinciaux donnaient le titre de Monfeignevr 
'au régent. C'eft encore une des contradic- 
tions communes en France. Le duc d 1 Orléans 
n'y prit pas garde , ne fongeant qu'à la réalité 
du pouvoir , et méprifant le ridicule des 
ufages introduits. 
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* CHAPITRE LX, 

' Finances ctJjJUmc de Lofs pendant la régence. 

Avant le fyftême de Law ou Lafs, qui 
commença à éclairer la France en la boule- 
verfant, il n'y avait que quelques financiers 
et «quelques négocians qui eufTent des idées 
nettes de tout ce qui concerne les efpèces , 
leur valeur réelle , leur valeur numéraire , 
leur circulation , le change avec l'étranger, 

! le crédit public ; ces objets occupèrent la 

régence et le pailement. 

Adrien de NoailUs , duc et pair , et depuis 
maréchal de France , était chef du confeil 
des finances. Ce n'était pas un Sulli, mais 
auffi il n'était pas le miniftre d'un Henri IF. 

| Son génie était plus ardent et plus univerfel. 

Il avait des vues auffi droites fans être aufii 
laborieux et auffi inftruit, étant arrivé au 
gouvernement des finances fans préparation , 
et ayant été obligé de fuppléer par fon efprit, 
qui était prompt et lumineux , aux connaif* 
fances préliminaires qui lui manquaient. 
. Au commencement de ce miniftère , l'Etat 
avait à payer neuf cents millions d'arrérages ; 
et les revenus du roi ne produiraient pas 
foixante et neuf millions à trente francs le 
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marc. Le duc de Nouilles eut. recours, en 
1716, à l'établifiement d'une chambre de 
juftice contre les financiers. On rechercha les 
fortunes de quatre mille quatte cents dix 
pçrfonnes, et le total de leurs taxes fut 
environ ' de " deux cents dix - neuf millions 
quatre cents mille livres : mais de cette fomme 
immenfe il ne rentra que foixante et dix 
millions dans les coffres du roi : il fallait 
d'autres reflburces. 
Mai Le régent avait permis à Lafs^ écoflais, 
'716* d'établir fa banque, compofée feulement de 
douze cents actions de mille écus chacune. 
Tant que cet établiflement fut limité dans 
ces bornes , et qu'il n'y eut pas plus de 
papier que d'efpèces v il en réfulta un grand 
crédit, et par conféquent le bien du royaume; 
Augufie mais quand Lafs eut réuni une compagnie 
171 7# nommée d'occident à la banque, qu'il fe 
chargea de la ferme du tabac, qui ne valait 
alors que quatre millions ; quand il eut le 
commerce du Sénégal, à la fin de Tannée, 
toutes ces entreprifer réunies fous la main 
d'un feul homme, qui était un étranger , don* 
nèrent une extrême jaloufie aux gros finan- 
ciers du royaume, et le parlement prit des 
alarmes prématurées. Lechancelierd'^uj^itt, 
homme élevé dans les formes du palais , très* 
infiruit dans là jurifpmdence , mais moins 
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ver£é dans_la connaiffance de l'intérieur du 
royaume , difficile et incertain dans les affaires, 
mais auffi intègre qu'éloquent , s'oppofait 
autant qu'il pouvait aux innovations inté- 
reffées et ambitieufes de Lofs. 

Pendant ce temps-là il fe formait un parti 
aflez confidérable contre la régence du duc 
d'Orléans* La duchefle du Maine en était 
l'ame ; le duc du Maine y entrait par çomplai- 
fance pour fa femme. Le cardinal de Polignac 
s'en était mis pour jouer un rôle ; plufieurs 
feigneurs attendaient le moment de fe décla- 
rer ; ce parti agiffait fourdement de concert 
avec le cardinal Albéroni, premier miniftre 
d'Efpagné ; tout était encore dans, le plus 
grand fecret, et le duc d'Orléans n'avait que 
des foupçons. Il fallait qu'il fe préparât à la 
guerre contre l'Efpagne, qui paraiffait inévi- 
table. U fallait qu'en même temps il acquittât 
une partie des dettes immenfes que Louis XIV, 
avait biffées ; il fallait faire plufieurs règle- 
mens que le régent crut utile?, et que le 
chancelier d'AgueJfeau crut pernicieux. Il exila, 
le chancelier à fa maifon de campagne, et 
nomma garde des fceaux et vke-chancelier 
le confeiller d'Etat lieutenant de police, de. 
Paulmy (fArgenfon, homme d'une ancienne 
nobleffe , d'un grand courage dans les diffi- 
cultés , d'une . expédition prompte , d'un 
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travail infatigable, défintérefTé , ferme, mais 
dur, defpotsque, et le meilleur infiniment 
du defpotifme que le régent pôt trouver. Il 
eut tout d'un coup les fceaux , et la place 
de M. àAgufJfcau ; et l'adminiftration des 
finances , à la place du duc de Neailla ; 
mais il n'eut ces deux places qu'à condition 
qu'il établirait de tout fon pouvoir le fyftéme 
de La/s.) qui allait bientôt fe déployer tout 
entier. La/s était fur le point d'être le maître 
tbfoitt de tout l'argent du royaume; et le 
garde des fceaux, d'Argenfcn^ déclaré vice- 
chancelier, devait n'avoir dans cette partie 
que la fonction de fceller les caprices d'un 
étranger. 

' Il mit d'abord toute l'activité de fon carac- 
tère à foutenir les fyftêtnes de Lafs, dont il 
fcntit bientôt après les prodigieux abus. Une 
des grandes démences de ce fyftéme était de 
décrier l'argent pour y fubftituer des billets , 
au lieu que le papier et l'argent doivent fe 
foutenir l'un par l'autre. Lafs rendait un 
grand fervice à la nation en y établiflant une 
banque générale telle qu'on en voit en 
Suède , à Venife , en Hollande , et dans 
quelques autres Etats ; mais il bouleverfait la 
France en pouffant les actions de cette banque 
jufqu'à une valeur chimérique, en y joignant 
des compagnies de commerce imaginaires , 
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et en ne proportionnant pas ces papiers de 
-crédit à l'argent qui circulait dans lé royaume. 

Pour commencer à avilir les efpéces , on les 
refondit. Le miniftère ordonna que le marc 3o mai 
d'argent, qui après avoir effuyé plufieurs * 

variations rapides depuis la mort de Louis XIV> 
^était alors à quarante livres , ferait à foixante , 
et que ceux qui portaient à la monnaie des 
anciennes promettes du gouvernement , nom- 
mées billets d'Etat , avec une certaine quan- 
tité d'argent à quarante livres numéraires le 
marc , recevraient le payement total de leur 
argent et de leurs billets en valeur numéraire 
à foixante livres. 

Cette opération était abfurde et injufte. 
Voici quel en était l'effet pernicieux: 

Un citoyen apportait à la monnaie du roi 
s 5 00 livresderancieaneefpèce avec 1 000 liv. 
de billets d'Etat, on lui donnait 3 5 00 livres 
de la nouvelle efpèce en argent comptant ; 
il croyait gagner , et il perdait réellement , 
car on ne lui donnait qu'environ cinquante- 
huit marcs fous la dénomination trompeufe 
de £5 00 livres. Il perdait réellement plus de 
quatre marcs , et perdait en outre la totalité 
de fes billets. 

Le gouvernement fefait encore une plus 
grande perte que les particuliers ; et s'il 
trompait les citoyens , il -était trompé lui- 



348 SYSTEME 

même : car dans les payemens des impôts qui Ce 
payent en valeur numéraire , il recevait réelle-' 
ment un tiers de moins. La nation en général 
fupportait encore un autre dommage par cette 
altération des monnaies; on les . refondait 
chez l'étranger , qui donnait aux Français 
pour foixante livres ce qu'il avait teçu pour 
quarante. > 

Cela prouve évidemment que ni le régent 
ni le garde des fceaux, malgré leur efprit et 
leurs lumières , n'entendaient rien à la finance 
19 juin qu'ils n'avaient point étudiée. Le parlement 
17 18, qui fit de juftes remontrances au régent n'y 
entendait pas davantage. Il fit des rcpréfea- 
tations auffi légitimes que mal conçues. Il fe 
trompa fur l'évaluation de l'argent; il ajouta 
à cette erreur de calcul une erreur encore plus 
grande en prononçant ces paroles : » A 
»> l'égard de l'étranger, fi nous tirons Car lui 
m un marc d'argent dont la valeur intrinsè- 
?» que p'eft que de vingt-cinq livres, nous 
11 ferons forcés de lui payer foixante livres, 
*» et ce qu'il tirera de nous , il nous le payera 
» dans notre monnaie qui ne lui coûtera 
9* que fa valeur intrinsèque. 9» 

La valeur intrinsèque •n'eft n,i s5 livres ni 

10 livres, ni 5o livres; ce mot de livre ou 

franc n'eft qu'Un terme arbitraire , dérivé 

d'une ancienne dénomination réelle. La feule 
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valeur intrinsèque d'un marc d'argent eft un 
marc d'argent , une demi-livre du poids de 
huit onces. Le poids et le titre font feuls cette 
valeur intrinsèque. 

. Le régent répondit au parlement avec 
beaucoup de modération, et lui dit ces pro- 
pres mots : 99 J'ai pefé les inconvéniens , 
99 mais je n'ai pu me difpenfer de donner 
99 l'édit : je les ferai pourtant de nouveau 
91 examiner pour y remédier. 19 

Le régent n'avait pas pefé ces inconvé- 
niens puifqu'il n'était pas même affez inftruit 
pour relever les méprifes du parlement. Ce 
corps ne dit point ce qu'il devait dire , et 
le régent ne répondit point ce qu'il devait 
répondre. 

Le parlement ne fe contenta pas (le cette 
réponfe; les murmures de prefque tous les 
gens fenfés contre Lafs l'ai griffaient, et quel- 
ques-uns de ces membres étaient animés par 
la faction de la duchefle du Maine , du car- 
dinal de Polignac et de quelques autres 
mécontens. 

Le lendemain , les chambres affemblées , 
au nombre de cent foixante et cinq membres, 
rendirent un arrêt par lequel elles défen- 
dirent d'obéir à l'édit du roi. 
. Le régent fe contenta de cafler cet arrêt , 
comme attentatoire- à L'autorité royale , et de 
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pofter deux compagnies des garde* à l'hôtel 
de la monnaie. Il fouffrit même encore qu'une 
députation du parlement vînt faire des remon- 
trances à la perfonne du roi. Sept préfidens 
et trente- deux confeillers allèrent au louvre. 
On croyait que cette marche animerait le 
peuple; mais perfonne ne s'aflembla feule* 
ment pour les voir paffer. 

Paris n'était occupé que du jeu des actions 
auquel La/s le fefait jouer ; et la populace , 
qui croyait réellement faire un gain , lorfqu'on 
lui difait que quatre francs en valaient fix, 
s'empreffait à l'hôtel des monnaies , et laiflait 
le parlement aller faire au roi des remontrances 
inutiles, 

Lafs , qui avait réuni à la banque la com- 
pagnie d'occident , y réunit encore la fetxne 
du tabac qui lui valait beaucoup. 

Le parlement ofa défendre aux receveurs 
des deniers royaux de porter l'argent à la 
banque. Il renouvela fes anciens arrêts contre 
les étrangers employés dans les finances de 
t6auguftc l'Etat. Enfin il décréta d'ajournement per« 
17 18 * fonnel le fieur Lafs, et enfuite de prife de 
corps. 

Le duc d'Orléans prit alors le parti de faire 
tenir au roi un lit de jufiiee au palais des 
tuileries. La maifon du roi prit les armes , 
et entoura le louvre. Il fut ordonné au» 
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parlement d'arriver à pied et en robes rouges, 
<2e lit de juftice fut mémorable : on com- 
mença par faire enregiftrer les lettres patentes 
du garde des fceaux, que le parlement n'avait 
pas voulu jufque-là recevoir. M. d'Argcnfon 
ouvrit enfuite la féance par un difcours donc 
voici les paroles les plus remarquables. 

9i II femble même qu'il a porté (le par- 
99 lement) fes entreprises jufqu'à prétendre 
99 que le roi ne peut rien £ms l'aveu de fon 
99 parlement, et que fon parlement n'a pas 
99 befoin.de l'ordre et du confentemtent de fa 
99 majeflé pour ordonner ce qu'il lui plaît, j» 

9» Ainfi le parlement pouvant tout fans 
99 le roi , et le roi ne pouvant rien fans fon 
99 parlement, celui-ci deviendrait bientôt 
99 légiflateur néceflaire du royaume.; et ce 
99 ne ferait plus que fous fon bon plaifir que 
99 fa majeflé pourrait faire fa voir à fes fujett 
99 quelles font fes intentions. 99 

Après ce difcours on lut un édit qui défen- 
dait au parlement de fe mêler jamais d'aucune 
'affaire d'Etat , ni des monnaies , ni du 
payement des rentes , ni d'aucun objet de 
finance. 

M. de Lamoigncn , avocat du roi , réfuma 
cet édit en fefant une efpèce de proteftation 
modefte. Le premier préfident demanda la 
pennimon de délibérer. 
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. M. à'Argenfon répondit : n le roi vfcut être 
91 obéi, et obéi dans le moment, n 

Auflitôt on lut un nouvel édit par lequel 
on rétablit les pairs dans la préféance fur les 
préfidens à mortier , et fur le droit d'opiner 
avant eux ; droit que les pairs n'avaient pas 
voulu réclamer au lit de juftice qui donna la 
régence , mais qu'ils revendiquaient dans un 
temps plus favorable. 

• Enfin on termina cette mémorable féance 
en dégradant le duc du Maine , foupçonné 
d'être trop uni avec le parlement. On lui 
ôta la fnrintendance de l'éducation du roi , 
qui fut donnée fur le champ au duc de Bourbon- 
' Condè ; et on le priva des honneurs de prince 
du fang , que l'on conferva au comte de 
ïouloufe. 

- Le parlement , ainfi humilié dans cette 
aflemblée folennelle , déclara le lendemain 
par un arrêt, qu'il n'avait* pu, ni dû, ni 
entendu avoir aucune part à ce qui s'était 
paffé au lit de juftice. Les difeours furent vifs 
dans cette féance. Plufieurs membres étaient 
fbupçonnés de préparer la révolution que la 
faction du duc du Maine , pu plutôt que la 
ducheffe , fa femme , méditait fecrètement : on 
n'en avait pas de preuve , et on en- cherchait. 
1718. "La nuit du 28 au 29 augufte, des déta- 
chement de moufquetaires enlevèrent dans 

leurs 
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leurs maifons le préfident Blamon et les con- 
seillers Feideau de Calende et Saint Martin. 
Nouvelles remontrances au roi dès le len- 
demain. ■ 

Le garde des fceaûx répondit d'une voix 
sèche et dure :**les affaires dont il eftqueftion 
99 font affaires d'Etat , qui demandent le 
h fecret et le filence. Le roi eft obligé de 
99 faire refpecter fon autorité : la conduite 
99 que tiendra fon parlement déterminera les 
99 féntimens de fa majefté à fon égard. 99 

Le parlement ceffa alors de rendre la juftice. 
Le régent lui envoya , le 5 feptembre , 
le marquis à'Effiat pour lui ordonner de 
reprendre fes fonctions , en lui fefarit efpéreir 
le rappel des exilés ; on obéit , et tout rentra 
dans Tordre pour quelque temps. 

Le parlement de Bretagne écrivit une lettre 
de condoléance à celui de Paris , et envoya 
au roi des remontrances fur l'enlèvement des 
trois magiftrats. Le duc & Orléans commençait 
alors à foùpçonner que la faction du duc du 
Maine* fomentée en Efpagne par le cardinal 
Albéroni , avait déjà en Bretagne beaucoup de 
partifans ; mais cela ne l'empêcha pas de 
rendre la liberté aux trois membres arrêtés : 
fa fermeté fut toujours accompagnée d'indul- 
gence. 

Hift. du Parlent, de Taris. * G g 
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CHAPITRE LXI. 

Lecojfais Lofs contrôleur général, f es opérations, 
ruine de lEtat. 

Uu iconq^ue veut s'inftruire remarquera 
que dans la minorité de Louis XIV l'objet 
le plus mince arma le parlement de Paris , 
et produifit une guerre civile ; * mais que dans 
la minorité de Louis XV la fubverfion de 
l'Etat ne put caufer le moindre tumulte. La 
raifon en eft palpable. Le cardinal de Richelieu 
avait aigri tous les efprits, et ne les avait pas 
abaiffés. Il y avait encore des grands, et 
tout refpirait la faction à la mort de Louis X1IL 
Ce fut tout le contraire à la mort de Louis XIV. 
On était façonné au joug , il y avait très-peu 
d'hommes puiffans. Une raifon beaucoup plus 
forte encore ,.c'eft que le fyftême de Lafs , en 
excitant la cupidité de tous les citoyens , les 
rendait infenfibles à tout le relie. Le preftige 
le fortifia de jour en jour. La confpiration 
1719- du prince de Cellamare , ambafladeur d'Ef- 
pagne , découverte à Paris ,.la prifon et l'exil 
de fes adhérens , la guerre bientôt après 
déclarée au roi d'Efpagne, ne fçrvirent dans 
Paris qu'à l'entretien de quelques nouvçllifles 
oiûfs qui n'avaient pas de quoi acheter des 
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actions. Le régent avait-il befoin de cinquante 
millions pour foutenir la guerre. Lofs les fefait 
avec du papier. 

Cet écoflais, qui s'était fait catholique, 
mais qui ne s'était pas fait naturaliser léga- 
lement, fut déclaré enfin contrôleur générais janvier 
des finances, le décret de prife de corps, 172 °* 
décerné contre lui par le parlement , fubfiftant 
toujours. 

C'était un charlatan à qui on donnait l'Etat 
à guérir, qui l'empoifonnait de fa drogue, 
et qui s'empoifonnait lui-même. Il était fi 
enivré de fon fyftême , que de toutes les 
grandes terres qu'il acheta en France, il n'en 
paya aucune en argent. Il ne donna que des 
à compte en billets de banque. On le vit 
marguillkr d'honneur à la paroifle. de Saint* 
Roch. Il donna cent mille écus à cette paroiife; 
mais ce ne fut qu'en papier. 

Après avoir porté la valeur numéraire des 
efpèces à un prix exorbitant , il indiqua 
des diminutions fucceflives. Le public crai- 
gnant ces diminutions fur l'argent, et croyant, 
fur la foi de Lafs, que les billets avaient un 
prix immuable , s'emprefTait en foule de 
porter fon argent comptant à la banque, et 
les plaifans leur difaient : Meilleurs , ne foyez 
pas en peine ; on vous le prendra tout. 
Que devenait donc tout l'argent du royaume? 

Gg t 
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les gens habiles le refferraient. Lofs en pro- 
diguait une grande partie à rétabliffement de 
fa compagnie des Indes orientales, qui enfin 
a fubfifté long-temps après lui; et il fit du 
moins ce bien au royaume : ce qui a fait 
penfer qu'une partie de fon fyftême aurait 
été très-utile fi elle avait été modérée. Mais 
il rembourfait en papier toutes les dettes de 
l'Etat, charges fupprimées , effets royaux t 
rentes de l'hôtel-de- ville. Tous les débiteurs 
payaient en papier leurs créanciers. La France 
fe crut riche ; le luxe fut proportionné à 
cette confiance : mais bientôt après tout le 
monde fe vit pauvre , excepté ceux qui avaient 
réalifé : c'était un terme nouveau introduit 
dans la langue par le fyftême. 

Enfin il eut l'audace de faire rendre un 
arrêt du confeil par lequel il était défendu de 
garder dans fa maifon plus de cinq cents 
livres en efpèces , fous peine de confiscation : 
c'était le dernier degré d'une abfurdité tyran* - 
nique. Le parlement, fatigué de ces excès , 
engourdi par la multitude d'arrêts contra- 
dictoires du confeil, ne fit point de remon- 
trances , parce qu'il en aurait fallu faire 
chaque jour. 
91 mai Le défordre croiflant , on crut y remédier 
* 720 ' en réduifant tous les billets de banque à 
moitié de leur valeur. Ce coup ne fervit qu'à 
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faire fentir à tout le monde l'état déplorable 
de la nation. Chacun fe vit ruiné en fe 
trouvant fans argent et en perdant la moitié 
de fes billets ; et , quoiqu'on réfléchît peu , 
on fentait que l'autre moitié était auffi perdue. 

Le gouvernement, étonné et incertain , 
révoqua la malheureufe défenfe de garder 
des efpèces dans fa maifon , et permit de faire 
yenir de l'or et de l'argent de l'étranger, 
comme fi on en pouvait faire venir autrement 
qu'en l'achetant. Le miniftère ne favait plus 
où il en était , et rien n'apaifait les alarmes • 
du public. 

Le régent fut obligé de congédier le garde 7 juin 
des fceaux d'Argenfon , et de rappeler le chan- 172 °* 
celier d'Aguejffèau. 

La/s lui porta la lettre de fon rappel; et 
d" Agxujftau l'accepta d'une main dont il ne 
devait rien recevoir; il était indigne de lui 
et de fa place de rentrer dans le confeil 
quand Lofs gouvernait toujours les finances. 
Il parut facrifier encore plus fa gloire en fe 
prêtant à de nouveaux arrangemens chimé- 
riques que le parlement refufa ; et en fouffrant 
patiemment l'exil du parlement qui fut envoyé 
à Pontoife. Jamais tout le corps du parle- 
ment n'avait été exilé depuis fon établuTement. 
Ce coup d'autorité aurait , en d'autres temps 4 
foulevé Paris; mais la moitié des citoyens 
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n'était occupée que de fa ruine; et l'autre , 
que de fes richefles de papier qui allaient 
difparaître. 
10 juillet , Chaque membre du parlement reçut une 
1?2P ' lettre de cachet. Les gardes du roi s'empa*» 
rèrent de la grand'chambre, ils furent relevés 
par les moufquetaires. Ce corps n était guère 
compofé alors que déjeunes gens qui mettaient 
par-tout la gaieté de leur âge. Ils tinrent leurs 
féances fur les fleurs de lis , et jugèrent un 
chat à mort , comme on juge un chien dans 
la comédie des plaideurs : on fit des chanfons, 
et on oublia le parlement. 

Le jeu des actions continua. Les arrêts 
contradictoires du confeil fe multiplièrent , 
la confufion fut extrême. Le peuple manquant 
• de pain et d'argent., fe précipitant en foule 
aux bureaux de la banque pour échanger en 
monnaie des billets de dix livres , il y eut 
trois hommes étouffés dans la prefle. Le 
peuple porta leurs corps morts» dans la cour 
du palais royal , en fe contentant de crier 
au régent ; voilà le fruit de votre fyftême* 
Cette aventure aurait produit une fédhion 
violente , et commencé une guerre civile du 
temps de la fronde. Le duc d'Orléans fit tran- 
quillement enterrer les trois corps. Il augmenta 
le nombre des bureaux où le peuple pourrait 
avoir de la monnaie pour des billets de banque ; 
tout fut apaifé. 
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Lafs\ ne pouvant réfifter ni au dé (ordre 
dont il était l'auteur, ni à la haine publique v 
fe démit bientôt de fa place, et fortit du 
royaume beaucoup plus pauvre qu'il n'y était 
entré ; victime de fes chimères , mais empor- 
tant avec lui la gloire d'avoir rétabli la corn- 
pagnie des Indes , fondée par Colbert. Il la 
ranima avec du papier, mais elle coûta 
depuis un argent prodigieux. (1) 

CHAPITRE L X I I. 

Du parlement et de la bulle Unigenitus t au 
temps du minijlère de du Bois, archevêque 
de Cambrai et cardinal. 



JLi'or position confiante du parlement aux 
brigandages du-fyftême de Lafs, n'était pas la 
feule caufe de l'exil du parlement. Il corn* 
battait un fyftême non moins abfurde, celui 
de la fameufe bulle Unigenitus qui fut fi 
long- temps l'objet des railleries du public, 
des intrigues des jéfuites et des persécution* 
que les oppofans eflûyérent. 

On a déjà dit que cette bulle , fabriquée 
k Paris par trois jéfuites, envoyée à Rome 

(1) Voyex les nattai de YB/fêi for fkiJUiH générale* 
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par Louis XIV ', avait été fignée par le pape 
Clément IX , et avait foulevé tous les efprits. 
La plupart des propofltions condamnées par 
cette bulle roulaient fqr les queftions meta- 
phyfiques du libre arbitre, que les janfénifies 
n'entendaient pas plus que les jéfuites et le 
confiftoire. 

Les deux partis pofaient, pour fondement 
de leurs fentimens contraires, un principe 
que la faine philofophie réprouve; c'eft celui 
d'imaginer que l'Etre éternel fe conduit 
par des lois particulières. C'eft de ce principe 
que font forties cent opinions fur la grâce , 
toutes également inintelligibles , parce qu'il 
faut être dieu pour favoir comment dieu 
agit. 

Le duc d'Orléans fe moquait également du 
fanatifme janfénifle, et de l'abfurdité moli- 
nifte. U avait, dans le commencement de fa 
régence, abandonné le partijéfuitique à T in- 
dignation et au mépris de la nation. Il avait 
long-temps favorifé le cardinal de Noailles et 
fes adhérens perfécutés fous Louis XIV Tp^r 
le jéfuite le Tellier, mais les temps changée 
rcnt, lorfqu' après une guerre de courte durée 
il fe réconcilia avec le roi d'Efpagne , 
Philippe V ; et qu'il forma le deflein de 
marier le roi de France avec l'infante d'Ef- 
pagne , et l'une de fes filles avec le prince 

des 



ET DE LA BULLE UNIGENITUS. 36l 

des Afluries. Le roi d'Efpagne, Philippe V , 
était gouverné par un jéfuite, fon confefleur, 
nommé dCAubenton. Le général des jéfuites 
exigea", pour article préliminaire des deux 
contrats , qu'on reçut la bulle en France, 
comme un article de foi. C'était un ridicule 
digne des ufages introduits dans une partie 
de l'Europe , que le mariage de deux grands 
princes dépendît d'une difpute fur la grâce 
efficace ; mais enfin on ne put obtenir le 
confentement du roi d'Efpagne qu'à cette 
condition. 

Celui qui ménagea toute cette nouvelle 
intrigue fut l'abbé du Bois, devenu archevê* 
que de Cambrai. Il efpérait la dignité dfe 
cardinal. C'était un homme d'un efprit ardent, 
mais fin et délié. Il avait été quelque temps 
précepteur du due $ Orléans; enfin de miniftre 
dç fes plaifirs il était devenu miniftre d'Etat* 
Le duc de Noailles et le marquis de Canillac^ 
en parlant de lui au régent , ne l'appelaient 
jamais que l'abbé Friponneau. Ses mœurs , fes 
débauches, fes maladies qui en étaient la 
fuite, fa petite mine et fa baffe naiflance , 
jetaient fur lui un ridicule ineffaçable; mais il 
n'en devint pas moins le maître des affaires. 

Il avait pour la tulle Unigenitus plus de 
mépris encore que les évêques appelans , et 
que tous lesparlemens du royaume ; mais il 

ZC/Ï. du Parlera, de Parti* ^Hh 
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aurait effayé de faire recevoir l'Alcoran , pour 
peu que l'Alcoran eût contribué à fon élé- 
vation. 

C'était un de ces philofophes dégagés des 
préjugés , élevé dans fa jeunefle auprès de la 
fameufe Ninon de C Enclos. Il y parut bien à 
fa mort qui arriva deux ans après. Il avait 
toujours dit à fes amis qu'il trouverait le 
moyen de mourir fans les facremens de l'Eglife, 
et il tint parole. 

Voilà l'homme qui fe mit en tête de faire 
ce que Louis XIV n'avait pu, d'obliger le 
cardinal de Noailles à rétracter fon appel de 
la bulle , et de la faire enregiftrer fans reftric- 
tion au parlement de Paris. 

Il y avait alors un évéque de SohTons , 
nommé Longuet , qui paffait pour bien écrire , 
parce qu'il fefait de longues phrafes , et qu'il 
citait les pères de l'Eglife à tout propos. C'eft 
le même qui fit depuis le livre de Marie à la 
ioque. Du Bois l'engagea à compofer un corps 
de doctrine, qui pût à la fois contenter les 
évêques adhérens au pape , et ne pas effa- 
roucher le, parti du cardinal de Noailles. 
Languet crut que fon livre opérerait la paix 
de l'Eglife, et qu'il aurait le chapeau que du 
Bois ptit pour luL-méme. 

Du Bois flatta le cardinal de Noailles , et 
menaça le parlement de Paris de l'envoyer à 
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Blois , s'il refufait d'enregiftrer. Il effuya de 
longs refus des deux côtés, mais il ne fe 
rebuta point. 

Il imagina d'abord que s'il fefait enregiflrer 
la bulle à un autre tribunal qu'au parlement, 
ce corps craindrait qu'on ne s'accoutumât à 
fe pafler de lui, et en deviendrait plus docile. 
11 s'adrefla donc au grand confeil; il trouva 
autant de réfiftance qu'au parlement de Paris, 
et il ne fe rebuta pas encore. Ce„ tribunal 
n'étant compofé que d'environ cinquante 
membres ordinaires, il ne s'agiflait que d'y 
venir avec un nombre plus confidérable de 
ceux qui avaient droit d'y prendre féance. 

Le duc d' Orléans y mena tous les princes , 
tous les pairs, des confeillers d'Etat, des maî- 
tres des requêtes ; et le chancelier d'AgpeJfèau 
oublia tous fes principes au point de fe livrer 
à cette manœuvre; il fut Tinflrument du 
fècrétaire d'état du Bois. On ne pouvait guère 
s'abaiffer davantage. La bulle fut aifément 
enregiftrée, à la pluralité des voix, comme 
une loi de l'Etat et de PEglife. Le parlement 
qui ne voulait point aller à Blois , et qui 
était fort las d'être à Pontoifç , promit <Tenre- 
giftrer, à condition qu'on ne s'adreflerait 
plus au grand confeil. Il enregiftra donc 
la bulle qu'il avait déjà enregiftrée fous 4 décem- 
Louis XIV. m Conformément aux règles de btC1720 ' 
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» l'Eglife, et aux maximes du royaume fur 
>* les appels au futur concile. » 

Cet enregiftrement, tout équivoque qu'il 
était, fatisnt la cour. Le cardinal de Noailles 
fe rétracta folennellement ; Rome fut contente; 
le parlement revint à Paris ; du Dois fut bientôt 
après cardinal et premier miniftre, et pendant 
fon miniftère tout fut ridicule et tranquille. 

L'excès de ce ridicule fut porté au point 
que raffemblée du clergé dé 1721 donna 
publiquement à un favetier (a) une penfion 
pour avoir crié dans fon quartier en faveur 
de la bulle Unigenilus. 

II y a feulement à remarquer que lorfque 
du Bois fut cardinal et premier miniftre , en 
1722, le duc d'Orléans lui fit prendre la 
première place après les princes du fang au 
confeil du roi. Les cardinaux de Richelieu et 
de Mazarin avaient ofé précéder les princes , 
mais ces exemples odieux n'étaient plus fuivis ; 
et c'était beaucoup que les cardinaux, qui 
n'ont qu'une dignité étrangère , fiégeaffent 
avant les pairs du royaume, les maréchaux 
de France et le chancelier qui appartiennent 
à la nation. Le jour que du Bois vint prendre 
féance, le duc de Noailles , les maréchaux de 
Villeroi et de Fillars fortirent , le chancelier 

(a) 11 s'appelait NuttUt. 
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d'Agueffiau s'abfenta. On négocia félon la 
coutume ; chaque parti fit des mémoires. Le 
chancelier et le duc de Noailles tinrent ferme. 
D' AgueJJeau foutint mieux les prérogatives de 
fa place contre du Bois qu'il n'en avait main- 
tenu la dignité lorfqu'ii revint à Paris à la 
fuite de l'écoûais Lofs. Le réfultat fut qu'on 
l'envoya une féconde fois à fa terre de Frêne ; 
et il eut alors fi peu dé confidération qu'il 
ne fut pas même rappelé fous les miniflères 
fuivans , qu'il ne reparut à la cour que fous 
le cardinal de Fleuri, et ne reprit les fceaux 
qu'en 1737, dix ans après fon rappel. 

Pour le duc de Noailles , le cardinal du 
Bois eut le plailîr de l'exiler pour quelque 
temps dans la petite ville ou bourg dé Brive- 
la- Gaillarde en Limoufin. Du Bois était fils 
d'un apothicaire de Brive- la Gaillarde. Le 
duc de Noailles ne l'avait épargné ni fur fa 
patrie ni fur fa naiffance, et le cardinal lui 
rendit fer plaifanteries en le confinant auprès 
de la boutique de fon père. 

Après du Bois , qui mourut en philofophe, 
et qui était après tout un homme d'efprit , le 
duc d'Orléam, qui lui refTemblait par ces deux 
côtés , daigna être premier miniflre lui-même. 
11 ne perfécuta perfonne pour la bulle; le 
parlement n'eut avec lui aucun démêlé. 

Le duc de Bourbon- Condé fuccéda au duc 
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régent dans le miniftère ; mais l'abbé Fleuri, 
ancien évêque de Fréjus, depuis cardinal, 
gouverna defpotiquement les affaires ecclé- 
fiaftiques. Il perfécuta fourdement tant que 
le duc de Bourbon fut miniftre; mais dès qu'il 
fut venu à bout de le renvoyer , il perfécuta 
hautement, quoiqu'il affectât de la douceur 
dans fa conduite. 



CHAPITRE LXIII. 

Du parlement , fous le miniftère du duc 
de Bourbon. 

JLi e duc de Boutbon ne fut premier miniftre 
a cWcem- que parce qu'immédiatement après la mort du 
br« 1723. j uc $ Orléans il monta par un efcalier dérobé 
chez le roi à peine majeur , lui apprit la mort 
de ce prince, lui demanda la place, et obtint 
un oui que Tévêque de Fréjus, Fleuri, n'ofa 
pas faire changer en refus. L'Etat fut gouverné 
par la marquife de Prie, fille d'un entrepre- 
neur des vivres , nommé Plèneuf; et par un 
des frères Paris, autrefois entrepreneur des 
vivres, qui s'appelait Paris du Vèrney. La 
marquife de Prie était une jeune femme de 
vingt-quatre ans , aimée du duc de Bourbon. 
Paris du Verney avait de grandes connaiflances 
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en finance , il était devenu fecrétaire du prince 
miniftre. Ce fut lui qui imagina de marier le 
jeune roi à la fille de Stanijlas Lecxinski retiré 
à Weiffembourg , après avoir perdu le royaume 
de Pologne que Charles XII lui avait donné. 
Les finances n'étaient pas rétablies , il fallut 
des impôts. Du Verney propofe. le cinquantième 
en nature fur tous les fonds nobles , roturier» 
et eccléfiafliques , une taxe pour le joyeux 
avènement du roi , une autre appelée la ceinture 
de la reine , le renouvellement d'une érection 
d'offices fur les marchandifes qui arrivent à 
Paris par eau, et quelques autres édits qui 
déplurent tous à la nation déjà irritée de fe 
voir entre les mains d'un homme fi nouveau, 
et d'une jeune femme dont la conduite n'était 
pas approuvée. 

Le parlement refufa d'enregiftrer : il fallut s juin 
mener le roi tenir un de ces lits de juflice où 1?25# 
l'on enregiftre tout par ordre du fouverain. 
Le chancelier d'AgueJfeau était éloigné; ce 
fut le garde des fceaux d 1 Arwnonville qui * 
exécuta les volontés de la cour. On confer- 
vait par cet édit la liberté des remontrances 
au parlement; mais on ordonnait que les 
membres de ce corps n'auraient jamais voix 
délibérative en fait de remontrances qu'après 
dix années d'exercice, qui furent réduites à 
cinq. 
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Ce nouveau miniftère effaroucha égale- 
ment le clergé, la nobleffe et le peuple. 
Prefque toute la cour fe réunit contre lui ; 
Tévêque de Fréjus en profita. Il n'eut pas 
de peine à faire exiler le due de Bourbon, 
fon fecrétaire et fa maîtrefle ; et il devint le 
maître du royaume aufli aifément que s'il 
eût donné une abbaye. Fleuri n'eut pas, à 
la vérité, le titre de premier miniftre; mais 
fans aucun titre que celui de confeiller au 
confeil du roi, il fut plus abfolu que le* 
cardinaux d'Amboife, Richelieu et Mazarin ; 
et avec l'extérieur le plus modefte , il exerça 
le pouvoir le plus illimité. 

CHAPITRE LXIV. 

Du parlement , au temps du cardinal Fleuri. 

JLf U BOIS, pour être cardinal, avait fait 
recevoir la conftitution Unigenitus et les formu- 
laires, et toutes les fimagrées ultramontaines 
dont ilfe moquait. Fleuri eut cette dignité dès 
que le duc de Bourbon fut renvoyé , et il Sou- 
tint les idées de la cour de Rome par les 
principes qu'il s'était faits. C'était un génie 
médiocre , d'ailleurs fans paffions , fans véhé- 
mence , mais ami de Tordre. Il croyait que 
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Tordre confiftait dans l'obéiflance au pape , 
et il fit , par une politique qu'il crut nécef- 
faire , ce qu'avait fait le jéfuite le Tellier par 
efprit de parti et par un fanatifme mêlé de 
méchanceté et de fraude. Il donna plus de 
lettres de cachet, et fit des actions plus févères 
encore pendant fon miniftère, que le ïellier 
pendant qu'il confefla Louis XIV. 

En 1 7 3 o , trois curés du diocèfe d'Orléans , 
qui exposèrent le fentiment véritable de tous 
les ordres de l'Etat fur la bulle , et qui osèrent 
parler comme prefque tous les citoyens pen- 
faient , furent excommuniés par leur évêque. 
Us en appelèrent comme d'abus au parlement, 
en vertu d'une confultation de quarante avo- 
cats. Les avocats peuvent fe tromper comme 
le confiftoire , leur avis n'eft pas une loi ; 
mais ils ne font avocats que pour donner leur 
avis. Ils ufaient de leur droit. Le cardinal 
Fleuri fit rendre contre leur confultation un 
arrêt du confeil flétriflant , qui les condamnait 
à fe rétracter. 

Condamner des jurifconfultes à penfer 
autrement qu'ils ne penfent, c'en un acte 
d'autorité qu'il eft difficile de faire exécuter. 
Tout le corps des avocats de Paris et de 
Rouen figna une déclaration très-éloquente , 
dans laquelle ils expliquèrent les lois du 
royaume. Ils cefsèrent tous de plaider , jufqu'à 
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ce que leur déclaration ou plutôt leur plainte 
eût été approuvée par la cour. Ils obtinrent 
cette fois ce qu'ils demandaient. De (impies 
citoyens triomphèrent n'ayant pour armes 
que la raifon. 

Ce fut vers ce temps-là que les avocats 
prirent le titre d'ordre , ils trouvèrent le 
terme de corpi trop commun; ils répétèrent 
fi fouvent Vordre des avocats que le public s'y 
accoutuma , quoiqu'ils ne foient ni un ordre 
de l'Etat , ni un ordre militaire , ni un ordre 
religieux; et que ce mot fût abfolument 
étranger à leur profeffion. 

Tandis que cette petite querelle nourrif- 
fait l'anîmofité des deux partis , le tombeau 
d'un diacre, nommé l'abbé Paris ^ inhumé 
au cimetière de Saint-Médard t femblait être 
le tombeau de la bulle. 

Cet abbé Paris, frère d'un confeiljér au 
parlement, était mort appelant, et réappelant 
de la bulle au futur concile. Le peuple lui 
attribua une quantité incroyable de miracles. 
On allait prier jour et nuit en français fur 
fa tombe ; et prier dieu en français était 
regardé comme un outrage à l'Eglife romaine 
qui. ne prie qu'en latin. 

Un -des grands miracles de ce nouveau 
faint était de donner des convulfions à ceux 
qui l'invoquaient. Jamais il n'y eut de fanàr» 
tifme plus accrédité. 
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Cette nouvelle folie ne favorifait pas le 
janfénifme aux yeux des gens fenfés ; mais 
elle établiflait dans toute la nation une aver- 
fion pour la bulle et pour tout ce qui émane 
de Rome. On fe hâta d'imprimer la vie de 
S 1 Paris. La Jacrée congrégation des éminentif- 
Jimes et réwrendijjimes cardinaux de la fainte 
Eglif* romaine , inquifiteurs généraux dans toute 
la république chrétienne contre les hérétiques , 
prononça excommunication majeure contre 
ceux quiliraientxla vie du malheureux diacre , 
et condamna le livre à être brûlé. L' exécution 29auguftt 
fe fit avec la grande cérémonie extraordinaire. 1?3x# 
On drefïa dans la place, vis-à-vis le couvent 
de la Minerve , un vafte échafaud , et à 
trente pas un grand bâcher. Les cardinaux 
montèrent fur Féchafaud ; le livre fut pré- 
fenté lié et garrotté de petites chaînes de fer 
au cardinal doyen. Celui-ci le donna au grand 
inquifiteur qui le rendit au greffier; le greffier 
le, donna au prévôt, le prévôt à un huiflier , 
rhuiflîer à un archer, l'archer au bourreau. 
Le bourreau l'éleva en l'air en fe tournant 
gravement vers les quatre points cardinaux ; 
enfuite il délia le prifonnier ; il le déchira 
feuille à feuille ; il trempa chaque feuille dans 
la poix bouillante ; enfuite on verfa le tout 
dans le bûcher , et le peuple cria anathême 
aux janféniftes. 
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Cette momerie de Rome redoubla les 
meuneries de Saint- Mé dard. La France était 
toute janfénifte, excepté lej jéfuites et les 
évêques du parti romain. Le parlement de 
Paris ne cédait de rendre des arrêts contre 
les évêques qui exigeaient des mourans l'ac- 
ceptation de la bulle , et qui refufaient aux 
rénitens les facremens et la fépulture. L'abbé 
de Tencin n archevêque d'Embrun ,* qui n'était 
alors connu que pour avoir converti Técofiais 
Lafs, mais qui fongeait déjà à fe procurer 
un chapeau de cardinal, crut le mériter par 
une lettre violente contre le parlement. Ce 
tribunal allait la faire brûler félon l'ufage ; 
mais on le prévint en la fupprimant par un 
arrêt du confeil. 

Ces petites diffentions, pour des chofes 
que le relîe de l'Europe méprifait , augmen- 
taient tous les jours entre le parlement et 
les évéques. L'archevêque de Paris , Vintimitle^ 
fuccefleur de Noailles , avait fait une inftruc- 
tion paftorale violente contre les avocats. Le 
parlement de Paris la condamna. 

Le cardinal Fleuri fit cafler T arrêt du parle- 
ment par le confeil du roi. Les avocats 
cefsèrent de plaider, comme le parlement 
avait quelquefois ceflé de rendre la juftice. 
Ils femblaient plus en droit que le parlement 
de fufpendre leurs fonctions ; car les juges 
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font ferment de fiéger, et les avocats n'en 
font point de plaider. Le mtniftre en exila 
onze. Le roi défendit au parlement de fe 
mêler de cette affaire. Il fallait bien pourtant 
qu'il s'en mêlât , puifque fans avocats il était 
difficile de rendre juftice. Il fe dédommagea 
alors en donnant un arrêt contre la bulle 
du pape qui avait condamné la vie du bien- 
heureux S* Paris, et contre d'autres bulles 
qui flétriflaient l'évêque de Montpellier , 
Colbert , ennemi déclaré de cette malheur eufe 
conflitution Unigenitus, fource de tant de 
troubles. 

Le parlement crut qu'il pourrait toucher 
le roi s'il lui parlait dans l'abfence du car* 
dinal Fleuri. Il fut que ce miniftre était à une 
petite maifon de campagne qu'il avait au 
village dlffy. Des députés prirent ce tcmpj 
pour aller à la cour. Le roi ne voulut point 
les voir; ils infiftèrent, on les fit retirer. 
Ils rencontrèrent dans les avenues le cardinal 
qui revenait d'Iffy. L'abbé Pucelle, très-célèbre 
en ce temps-là, et qui était un des députés, 
lui dit que le parlement n'avait jamais été 
fi maltraité. Le cardinal foutint l'autorité du 
confeil , et crut fe tirer d'affaire en avouant 
qu'il y avait quelque chofe à reprendre dans 
la forme. L'abbé Pucelle répliqua que la forme 
ne valait pas mieux que le fond. On fe fépara 
aigri de part et d'autre. 
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La cour embar raflée rappela les onze avo- 
cats de leur exil, afin que la juftice ne fût 
point interrompue; mais le cardinal perfifta 
à empêcher le roi de recevoir les députa- 
tions du parlement. 

,0J Î" V ' Enfin ils furent mandés à Verfailles par 
une lettre de cachet. Le chancelier (TAguifleau 
les réprimanda au nom du roi , et leur ordonna 
de biffer fur les regiftres tout ce qu'ils avaient 
arrêté au fujet des difputes préfentes ; il acheva, 
par cet acte de foumiffion au cardinal , de fe 
décréditer dans tous les efprits qui lui avaient 
été fi long- temps favorables. Le parlement 
reçut ordre de ne fe mêler en aucune manière 
des affaires eccléfiaftiques ; elles furent toutes 
évoquées au confeil. Par-là le cardinal Fleuri 
femblait fupprimer, et aurait fupprimé en 
effet, s'il l'avait pu , les appels comme d'abus , 
le feul rempart des libertés de FEglife galli- 
cane , et l'un des plus anciens privilèges de 
la nation et du parlement. Le cardinal Maiarin 
n'aurait jamais ofé faire cette démarche , le 
cardinal de Richelieu ne l'aurait pas voulu ; 
le cardinal Fleuri la fit comme une chofe 
fimple et ordinaire. 

M ™ aî Le parlement étonné s'aflembla. Il déclara 
qu'il n'adminiftrerait plus la juflice fi on en 
détruifait ainfi les premiers fon démens. Des 
députés allèrent à Compiègne où était le roi* 
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Le premier préfident voulut parler , le roi le 
fit taire. 

L'abbé Pucelle eut le courage de préfenter 
la délibération par écrit ; le roi la prit et la 
fit déchirer par le comte de Maurepas, fecré- 
taire d'Etat. . L'abbé Pucelle fut exilé , et le 
conseiller Titon envoyé à la baftille. 

Nouvelle députafion du parlement pour 
redemander les confeillers Pucelle et Tilon. 
La députation fe préfenta à Compiègnc. 

Pour réponfe, le cardinal fit exiler le 
préfident Ogier , les confeillers Vrevins , Robert 
et la Fautrière. Les partifans de la bulle abusè- 
rent de leur triomphe. Un archevêque d'Arles 
outragea tous les parlemens du royaume dans 
fon inftruction pa florale ; il les traita de 
féditieux' et de rebelles. On n'avait jamais 
vu auparavant des chanfons dans un man- 
dement d'évêque; celui d'Arles fit voir cette 
nouveauté. Il y avait dans ce mandement 
une chanfon contre le parlement de Paris 9 
qui Unifiait par ces vers : 

Thémis , j'implore ta vengeance 

Contre ce rebelle troupeau. 

N'en connais -tu pas l'arrogance ? 
Mais non , je ne vois plus dans tes mains la balance : 
Pourquoi devant tes yeux gardes-tu ton bandeau ? 
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Le parlement d'Aix fit brûler Tinfiruction 
paftorale et la charifon ; et le cardinal Fleuri 
eut la fagefle de faire exiler Fauteur. 

L'année 17 33 fe paffa en mandemens 
d'évêques , en arrêts du parlement et en 
convulQons. Le gouvernement avait déjà 
fait fermer le cimetière de Saint* Médard , 
avec défenfe d'y faire aucun miracle. Mais 
les convulGonnaires allaient danfer fecrète- 
ment dans les maifons et même chez plufieurs 
membres du parlement. 

Le cardinal, prévoyant qu'on allait fou- 
tenir une guerre contre la maifon d'Autriche , 
ne voulut pas en avoir une inteftine pour des 
intérêts fi méprifables. Il laiffa là pour cette 
fois la bulle, les convulfions, les miracles 
et les mandemens. Il favait plier , il rappela 
les exilés. Le parlement, qui avait déjà repris 
les fonctions de fon devoir, rendit la juftice 
aux citoyens comme à l'ordinaire. Le cardinal 
eut Tadreffe de lui renvoyer, par des lettres 
patentes du roi , la connaiffance des miracles 
et des convulfions. Il n'était befoin d'aucunes 
lettres patentes pour que le parlement connut 
de ces farces qui font un objet de police. 
Cependant il fut fi flatté de cette marque 
d'attention qu'il décréta quelques convul- 
fionnaires, quoiqu'ils fufTent protégés ouver- 
tement par un préfident nommé Dubois et 

par 
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par quelques confeillers qui jouaient eux- 
mêmes dans ces comédies. Le bruit que 
fefaient toutes ces fottlfes fut étouffé par la 
guerre de 17 33, et cet objet fit difparaître 
tous les autres. 

CHAPITRE LXV. 

Du parlement , des convulfons , des folies 
de Paris jufqiïà tySz. 

JLiE parlement fut donc tranquille pendant 
«ette guerre heureufe. A peine le public s'aper- 
çut-il que Ton condamnait des thèfes foutenues 
en forbonne en faveur des prétentions ultra- 
montâmes , qu'on fit brûler une lettre de 
Louis XIV à Louis XV et d'autres fatires mépri- 
fables , auffi-bien que quelques lettres d'évêques 
conftitutionnaires. L'affaire la plus mémorable , 
et qui méritait le moins de l'être, fut celle d'un 
confeiller du parlement , nommé Carré de 
Montgeron , fils d'un homme d'affaires. Il était 
très-ignorant et très-faible , débauché et fans 
efprit. Les janfénifles lui tournèrent la tête : il 
devint convulfionnaire outré. Il crut avoir vu 
des miracles et même en avoir fait. Les gens 
du parti le chargèrent d'un gros recueil de 
miracles, qu'il difait atte fiés par quatre mille 
perfonnes. Ce recueil était accompagné d'une 
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lettre au roi , que Carré eut l'imbécillité de 
ligner et la folie de porter lui-même àVerfailles. 
Ce pauvre homme dirait au roi, dans fa lettre, 
q u % il avait été fort débauché dans fa jeuneffe\ qu'il 
avait même pouffe le libertinage jufqti à être déifie , 
comme & la connaiflance et l'adoration d'un 
dieu pouvaient être le fruit de la débauche ; 
mais c'efl ainfi que le fanatifme imbécille rai* 
fonne. Le confciller Carré alla à Verfailles avec 
î^tugufte fon recueil et fa lettre , il attendit le roi à fon 
11 7 ' paflage, fe mit à genoux , préfenta fes' miracle»: 
le roi les reçut , les donna au cardinal Fleuri ; 
et dès qu'on eut vu de quoi il était queftion , 
on expédia une lettre de cachet pour mettre à 
la baftille le conseiller. On l'arrêta le lende- 
main dans fa maifon , à Paris ; il baifa la lettre 
de cachet en vrai martyr , le parlement s'af- 
fembla. Il n'avait rien dit quand on avait donné 
une lettre de cachet au duc de Bourbon, prince 
du fang et pair du royaume , et il fit une dépu- 
tatibn en faveur de Carré. Cette démarche ne 
fervit qu'à faire transférer le prifonnier près 
d'Avignon , et enfuite au château de Valence 
où il eft mort fou. Un tel homme en Angle- 
terre en aurait été quitte pour être Giflé de la 
nation; il n'aurait pas été mis en prifon, parce 
que ce neft point un crime d'avoir vu des 
miracles ; et que v dans ce pays gouverné par 
les lois ,• on ne punit point le ridicule. Les 
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convulfionnaircs de Paris mirent Carré au rang 
des plus grands confeffeurs de la foi. 

Au mois de janvier, le parlement s'oppofoàla 
canonifation de Vincent de Faut , prêtre gafeon , i y38. 
célèbre en fon temps. La bulle de canonifation , 
envoyée par Benoît XIII , parut contenir des 
maximes dont les lois de la France ne s'accom- 
modent pas. Elle fut rejetée , mais le cardinal 
Fleuri qui protégeait les frères de Saint-Lazare* , 
inftitués par Vincent , et qui les oppofait fecrète- 
ment auxjéfuites, fit caffer par le confeil l'arrêt 
du parlement , et Vincent fut reconnu pour fa i rit, 
malgré les remontrances: aucune de ces petites 
querelle» ne troubla le repos de la France. 

Après la mort du cardinal Fleuri et les mau- 
vais fucçès de la guerre de 1741 , le parlement 
reprit un nouvel afeendant. Les impôts révol- 
taient les efprits, et les fautes qu'on reprdehait 
aux minières encourageaient les murmures. La 
maladie épidémique des querelles de religion , 
trouvant les cœurs aigris , augmenta la fermen- 
tation générale. Le cardinal Fleuri , avant fa 
mort , s'était donné pour fucjcefleur dans les 
affaires eccléfiaftiques un théatin , nommé 
Boyer , qu'il avait fait précepteur du dauphin. 
Cet homme avait porté dans fon miniftère 
bbfcur toute la pédanterie de fon état de moine; 
il avait rempli les premières places de l'Eglife 
de France d'évêques qui regardaient la trop 

Ii 2 
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famcufe bulle Vnigenitus comme un article de 
foi et comme une loi de l'Etat. Beaumont , qui 
lui devait l'archevêché de Paris, fe laiffa perfua- 
der qu'il extirperait le janfénifme. Il engageait 
les curés de fon diocèfe à refufer la communion 
qu'on appelle le viatique, ce qui fignifie provi- 
Jion de voyage , aux mourans qui avaient appelé 
de la bulle et qui s'étaient confefles à des prêtres 
appelans ; et conféquemment à ce refus de 
communion on devait priver les janfémftes 
reconnus de la fépulture. Il y a eu des nations 
chez lefquelles ce refus de la fépulture était un 
crime digne du dernier fupplice ; et , dans les 
lois de tous les peuples , le refus des derniers 
devoirs aux morts eft une inhumanité puniffable. 
Le curé de la paroifle de Saint - Etienne- 
du -Mont, qui était un chanoine de Sainte 
Geneviève , nommé frère Boitin , refufa d'ad- 
miniftrer un fameux profeffeur de l'univerfité, 
fucceffeur du célèbre Rollin. L'archevêque de 
Paris ne s'apercevait pas qu'en voulant forcer 
fes diocéfains à refpecter la bulle , il les accou- 
tumait à ne pas rofpecter les facremens. Cqffin 
^mourut fans être communié, on fit difficulté de 
l'enterrer; et fon neveu , conseiller au châtelet, 
força enfin le curé de lui donner la fépulture; 
mais ce même conseiller , étant malade à la 
mort , fix mois après, à la fin de l'année i75o, 
fut puni d'avoir enterré fon oncle. Le même 
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Boilin lui refufa l'euchariftie et les huiles , et 
lui lignifia qu'il ne ferait ni communié ni oint, 
ni enterré , s'il ne produifait un billet par lequel 
il fût certifié qu'il avait reçu l'abfolution d'un 
prêtre attaché à la conftitution. Ces billets de 
coafeflion commençaient à être mis en ufage 
par l'archevêque. Cette innovation tyrannique 
était regardée par tous les efprits férieûx comme 
un attentat contre la fociété civile. Les autres 
n'envoyaient que le ridicule, et le mépris pour 
l'archevêque retombait malheureufeEient fur 
la religion. Le parlement décréta le féditieux 
curé, l'admonéta , le condamna à l'aumône , 
et le fit mettre pendant quelques heures à la 
conciergerie. 

Le parlement fit au roi pîufieurs remontrances 
très - approuvées de la nation pour arrêter le 
cours des innovations de l'archevêque. Le roi , 
qui ne voulait point fe compromettre , laifla 
une année entière les remontrances fans une 
xéponfe précife. 

Dans cet intervalle l'archevêque Beaumoni 
acheva de fe rendre ridicule et odieux à tout 
Paris , en deftituant une fupérieure et une éco- 
nome de l'hôpital général , placées depuis 
long-temps dans ces poftes par les magiftrats 
du parlement. Deftituer des perfonnes de cet 
état , fous prétexte de janfénifme , parut une 
démarche extravagante , infpirée par l'envie de 
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mortifier le parlement beaucoup plus que par 
le zèle de la religion. L'hôpital général fondé 
parles rois, ou du moins qui les regarde comme 
fes fondateurs, eft administré par des magiftrats 
du parlement et de la chambre des comptes 
pour le temporel , et par l'archevêque de Paris 
pour le fpirttuel. Il y a peu de fonctions fpi- 
rituelles attachées à des femmes chargées d'un 
foin doirieftique immenfe ; mais comme elles 
pouvaient faire réciter quelquefois le catéchifme 
aux enfans , l'archevêque foutenait que ces 
places dépendaient de lui. Tout Paris fut indi- 
gné ; les aumônes à l'hôpital cefsèrent ; le par- 
lement voulut procéder ; le confeîl fe déclara 
pour l'archevêque , parce qu'en effet ce mot 
fpirituel femblzit afiurer fon droit. Le parlement 
eut recours aux remontrances ordinaires, et ne 
voulut point enregifirer la déclaration du roi. 
On était déjà irrité contre ce corps qui avait 
aonorem- fait beaucoup de difficulté pour le vingtième 

bre X75i. et p Quf . Jgg remes f ur l es ppflcs. Le roi lui fit 

défenfe de fe mêler dorénavant des affaires de 
l'hôpital , et les évoqua toutes à fon confeil. 
Le lendemain, le premier préfident de Maupeou, 
deux autres préfidens , l'avocat et le procureur 
général furent mandés à Verfailles, et on leur 
ordonna d'apporter les regiflres, afin que tout 
ce qui avait été arrête fur cette affaire fût fup- 
primé. On ne trouva point de regiitre. Jamais 
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plus petite affaire ne caufa une plus grande 
émotion dans les efprits. Le parlement ceffa 
(es fonctions , les avocats fermèrent leurs cabi- 
nets ; le cours de la juftice fut interrompu pour 
deux femmes d'un hôpital ; mais ce qu'il y 
avait d'horrible, c'eft que pendant ces querelles 
indécentes et abfurdes , on laifla mourir les 
pauvres , faute de fecours. Les adminiftrateurs 
mercenaires de F hôtel-Dieu s'enrichiffaient par 
la mort des miférables. Plus de charité quand 
Fefprit de parti domine. Les pauvres mouru- 
rent en foule; on n'y penfait pas; et les vivans 
fe déchiraient pour des inepties. 

Le roi fit porter à chaque membre du parle- 2 * ar- 
ment des lettres dejuffion par fes moufquetaires. 
Les magiftrats obéirent en effet ; ils reprirent 
leurs féances ; mais les avocats n'ayant point 
reçu de lettres de cachet ne parurent point au 
barreau. Leur fonction eft libre. Ils n'ont point 
acheté leurs places. Ils ont le droit de plaider 
et le droit de ne plaider pas. Aucun d'eux ne 
parut. Leur intelligence avec le parlement irrita 
la cour de plus en plus. Enfin les avocats plai- 
dèrent, les procès furent jugés comme à l'ordi- 
naire, et tout parut oublié. 

Le frère Boïtin , curé de Samt-Etienne-du- 
Mont , renouvela les querelles et les plaifan- 
teries de Paris ; il refufa la communion et 
l' extrême-onction à un vieux prêtre , nommé 
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l'abbé le Maire, qui avait foutenu le parti 
janfénifte , du temps de la bulle Unigenitus , et 
qui l'avait très-mal foutenu. Voilà frère Boitin 
décrété encore d'ajournement perfonnel. Voilà 
les chambres aflemblées pour faire donner l'ex- 
trême - onction à l'abbé le Maire, et invitation 
faite par un fecrétaire de la cour à l'archevêque 
pour venir prendre fa place au parlement. 
L'archevêque répond qu'il a trop d'affaires fpi- 
rituelles pour aller juger , et que ce n'eft que 
par fon ordre qu'on a refufé de donner la com- 
munion et les huiles au prêtre le Maire. Les 
chambres relièrent aflemblées jufqu'à minuit. 
Il n'y avait jamais eu d'exemple d'une telle 
féance. Frère Boitin fut encore condamné à 
l'aumône , et le parlement ordonna à l'arche- 
vêque de ne plus commettre defcandale. Le pro- 
cureur général , le dimanche des rameaux, va 
par ordre du parlement exhorter l'archevêque 
à donner les huiles à l'abbé le Maire qui fe 
mourait ; le prélat le laifla mourir , et courut 
à Verfailles fe plaindre au roi que le parlement 
mettait la main à l'encenfoir. Le premier prc- 
fident de Maupeou court de fon côté à Ver- 
failles; il avertit le roi que le fchifme fe déclare 
en France , que l'archevêque trouble l'Etat , 
que les efprits font dans la plus grande fermer*- . 
tation ; il conjure le roi de faire ceffer les 
troubles. Le roi lui remet entre les mains un 

paquet 
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paquet cacheté , pour Fou vrir dans les chambres 
aflemblées. Les chambres s'affemblent , on lit 
l'écrit figné du roi qui ordonne que les procé- 
dures contre Boitin feront annullées. Le parle- 
ment , à cette lecture , décrète Boiiin de prife 
de corps , et l'envoie (aifir par des huiffiers. 
Le curé s'échappe. Le roi cafle le décret de prife 
de corpsr Le premier préfident de Maupeou 
avec plufieurs députés portent au roi les remon- 
trances les plus amples et les plus éloquentes 
qu'on eût encore faites fur le danger du fchifme, 
fur les abus de la religion n fur Tefprit d'incré- 
dulité et d'indépendance que toutes ces mal- 
heureufes querelles répandaient fur la nation 
entière. On lui répondit des chofes vagues, 
félon l'ufage. 

Le lendemain le parlement fe raffemble ; il * * V* 
rend un arrêt célèbre par lequel il déclare qu'il 
ne ceflera point de réprimer le fcandale ; que la 
conftitution de la bulle Unigenitus n'eft point 
un article de foi , et qu'on ne doit point fouf- 
traire les accufés aux pourfuites de la juftice. 
On acheta dans Paris plus de dix mille exem- 
plaires de cet arrêt , et tout le monde difait : 
Voilà mon billet de confejfion. 

Gomme le théatin Boyer avait fait donner le 

fiége de Paris à un prélat conftitutionnaire, ce 

prélat avait auflî donné les cures à des prêtres 

du même parti. Il ne reliait plus que fept à 

Hift. du Parlent, de Paris. * K k 
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huit curés attachés à l'ancien fyftêmederEglife 
gallicane. 

L'archevêque ameute les conftitutionnaîres , 
figne et envoie au roi une requête en faveur 
des billets de confeflîon contre les arrêts du 
parlement : auffitôt les chambres affemblées 
décrètent le curé de Saint-Jean-en-Grève, qui 
a minuté la requête ; le confeil cafle le décret ,* 
et maintient le curé. Le parlement ceffe encore 
fes fonctions et ne rend plus juftice que contre 
les curés. On met en prifon les portes- dieu , 
comme fi ces pauvres portes-DiEU étaient leà 
maîtres d'aller porter dieu fans le concours du 
curé de la paroifle. 

De tous côtés on portait des plaintes au parle* 
ment de refus de facremens. Un curé dudiocèfe 
de Langres , en communiant publiquement 
deux filles accufées de janfénifme , leur avait 
dit : Je vous donne la communion comme JE sus. 
Ta donnée à Judas. Ces filles , qui ne reflem* 
blaient en rien il Judas, préfentèrent requête; 
et celui qui s'était comparé à jesus - christ 
fut condamné à l'amende honorable et à payer 
aux deux filles trois mille francs , moyennant 
lefquels elles furent mariées. On brûla plu- 
Ceurs mandemens d'évêques , plufieurs écrits 
qui annonçaient le fchifme. Le peuple les 
appelait les feux de joie , et battait des mains. 
Les autres parlémens du royaume en fefaient 
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autant dans leur reflbrt. Quelquefois la cour 
Caflait tous ces arrêts ; quelquefois par laflitude 
elle les laiflait fubfifter.- On était inondé des 
écrits des deux partis. Lesefpritss'échauffaienk 
Enfin l'archevêque de Paris, ayant défendu aux 
prêtres de Saint -Médard d'adminiftrer une 
fceùr Perpétue du couvent de Sainte - Agathe , 
le parlement lui ordonna de la faire commu- 
nier, fous peine de la faifie de fon temporel. 

Le roi, qui s'était réfervé la connaiflance de 
toutes ces affaires , blâma fon parlement , et 
donna main-levée à l'archevêque de la faifie de 
fes rentes. Le parlement voulut convoquer les 
pairs , le roi le défendit ; les chambres aflem- 
blées iniiftèrent et prétendirent que l'affaire de 
fœur Perpétue était de l'eiTence de la pairie. Ces 
défenfe5yd.it l'arrêté, intéréffent tellement feffènûe 
de la cour et des pairs , et les droits des princes , 
quil nejt pas pojftble au parlement d'en délibérer 
fans eux. Un arrêt du confeil du roi ayant été 
fignifié au greffier du parlement fur cette 
affaire, le «4 janvier 1753 , contre les formes 
ordinaires , le parlement en demanda fatisfàc- 
tion au roi même par la fuppreffion de ï 'original 
et de la copie de lajtgnification. 

Ce corps continuait toujours à pourfuivre 
avec la même vivacité les curés qui prêchaient 
le fchifme et la (édition. Il y avait un fanatique 
nommé Boutord % curé du Pleffis-Rofainvilliers, 

Kk » 
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chez qui les jéfuites avaient fait une miffion ; 
quelques magiftrats , qui avaient des maifons 
de campagne dans cette paroifle , n'étaient 
contens ni des jéfuites ni du curé. Il leur cria 
d'une voix furieufe de fortir de l'églife , les 
appela janféniftes , cal vinifies et athées, et leur 
dit qu'il ferait le premier à tremper/es mains dans 
leurfang. Le parlement ne le condamna pour- 
tant qu'au banniffement perpétuel. 

L'archevêque ne prit point le parti de ce 
fanatique. Mais fur le refus de facremens , les 
arrêts du parlement étaient toujours cafles. 
Comme il voulait forcer l'archevêque de la 
métropole à donner la communion , les fuffra- 
gans n'étaient pas épargnés. On envoyait fou- 
vent des huifliers à Orléans et à Chartres pour 
faire recevoir l'eucharifiie. Il n'y avait guère 
de femaines où il n'y eût un arrêt du parlement 
pour communier dan* l'étendue de fon reflbrt , 
et un arrêt du confeil pour ne communier pas. 
Ce qui aigrit le plus les efprits , ce fut l'enlè- 
vement de fceur Perpétue. L'archevêque de Paris 
obtint un ordre de la cour pour faire enlever 
cette fille qui voulait communier malgré lui. 
On difperfa les religieufes fes compagnes. La 
petite communauté de Sainte-Agathe fut dif- 
foute. Les janféniftes jetèrent les hauts cris , et 
inondèrent la France de libelles. Ils annon- 
çaient la deftruction de la monarchie. Le 
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parlement était toujours perfuadé que l'affaire de 
51 Sainte- Agathe exigeait la convocation des pairs 

* du royaume. Le roi perfiftait à foutenir que la 

9 communion n'était pas une affaire de la pairie» 

' Dans des temps moins éclairés , ces puérilités 

auraient pu fubvertir la France. Le fanatifme 
1 s'arme des moindres prétextes. Le mot feul de 

facrement aurait fait verfer le fang d'un bout 
du royaume à l'autre. Les évêques auraient 
interdit les villes , le pape aurait foutenu les 
^vêques , on aurait levé des troupes pour com- 
munier, le fabre à la main; mais le mépris que 
tous les honnêtes gens avaient pour le fond de 
ces difputes fauva la France. Trois ou quatre 
cents convulfionnâires de la lie du peuple 
penfaient , à la vérité , qu'il fallait s'égorger 
pour la bulle et pour fœur Perpétue; le refle de 
la nation n T en croyait rien. Le parlement était 
devenu cher aux peuples par fon oppofition à 
l'archevêque et aux arrêts du confeil ; mais on 
fe bornait à l'aimer, fans qu'il tombât dans la 
têted'aucun père de famille deprendre les armes 
et de donner de l'argent pour foutenir ce corps 
contre la cour , comme on avait fait du temps 
de la fronde. Le parlement , qui avait pour 
lui la faveur publique , s'opiniâtrait dans fes 
réfolutîons qu'il croyait juftes , et n'était pas 
féditieux. 
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CHAPITRE LXVI. 

Suite des folies. 

-Lies refus de facremens, les querelles entre 
la juridiction civile et les- prétentions eccléfiaf- 
tiques s'étant multipliés dans les diocèfes de 
Paris, d'Amiens , d'Orléans , de Chartres, de 
Tours ; les jéfuites foufflant fecrèrement Cet 
incendie ; les janfénifte9 criant avec fureur; le 
fchifme paraiffant près d'éclater , le parlement 
avait préparé de très-amples remontrances , et 
il devait envoyer au roi une grande députation. 
Le roi ne voulut point la recevoir ; il demanda 
préalablement à voir les articles fur lefquels 
3o avril ces représentations porteraient ; on les lui 
1?53 * envoya : le roi répondit qu'ayant examiné les 
objets de ces remontrances, il ne voulait point 
les entendre. 
5 mai. Les chambres s'affemblent auflîtôt ; elles 
déclarent qu'elles ceflent toute efpèce de fer- 
vice , excepté celui de maintenir la tranquillité 
publique contre les entreprifes du clergé. Le 
roi leur ordonne par des lettrés de juflioa de 
reprendre leurs fonctions ordinaires, de rendre 
la juftice à fes fujets , et de ne plus fe mêler 
d'affaires qui ne les regardent pas. Le parle- 
ment répond au roi qu'il ne peut obtempérer. 
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Ce mot obtempérer fit à la cour un fingulier 
effet. Toutes les femmes demandaient ce que 
ce mot voulait dire, et quand elles furent qu'il 
lignifiait obéir, elles firent plus de bruit que les 
miniftres et que les commis des minifires* 

Le roi afTemble un grand confeil. On expédie 6 mal» 
des lettres de cachet pour tous les membres du 
parlement , excepté ceux de la grand'chambre. 
Les moufquetairçs du roi courent dans toute 
la ville pendant la nuit du 8 ou 9 mai, et font 
partir tous les préfidens et les confeillers des 
requêtes et des enquêtes pour les lieux de leur 
exil. On envoie avec une efeorte l'abbé Chatwelin 
au mont Saint-Michel , et enfuite à la citadelle 
de Caen ; le préfident Frémont du Mûfy , petit* 
fils d'un fameux partifan , au château de Ham 
en Picardie; le préfident de Moreau de Befigni, 
aux îles de Sainte-Marguerite -, et Beze de Lys , 
à Pierre-en-Scize. 

Les confeillers de la grand'chambre s'affem- «ma?, 
blèrent. Ils étaient exceptés du châtiment géné- 
ral , parce que plufieurs ayant des penfions de 
la cour, et leur âge devant les rendre plus 
flexibles , on avait efpéré qu'ils feraient plu» 
obéiflans ; mais quand ils furent affemblés ils 
furent faifis du même efprit que les enquêtes : 
ils dirent qu'ils voulaient fubir le même exil 
que leurs confrères ; et dans cette féance même 
ils décrétèrent quelques curés de prife de corps. 

Kk 4 
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Le roi envoya la grand'chambre à Pontoi/e , 
comme le duc d'Orléans régent l'y avait déjà 
reléguée. Quand elle fut à Pontoife , elle ne 
s'occupa que des affaires du fchifme. Aucune 
caufe particulière ne fe préfenta. 
*8 fept. Cependant il fallait pourvoir à faire rendre 
la juftice aux citoyens. On créa une chambre 
compofée de fix confeillers d'Etat et de vingt-un 
maîtres des requêtes , qui tinrent leurs féances 
aux grands Auguftins , comme s'ils n ofaient 
pas fiéger dans le palais. Les ufages ont une telle 
. force chez les hommes, que le roi , en difant 
qu'il érigeait cette chambre de fa certaine fcience 
et de fa pleine puiffance , n'ofa fe fervir de fa 
puiffance pour en faire enregiftrer l'érection 
dans fonconfeil d'Etat, quoique ce confeil ait 
des regifires aufli-bien que les autres cours. On 
s'adrefia au châtelet , qui n'eft qu'une juftice 
fubalterne. Le châtelet fe fignala en n'enregik 
trant point ; et parmi les raifons de fon refus , 
il allégua que Clotaire I et Clotaire II avaient 
défendu qu'on dérogeât aux anciennes ordon- 
nances des Francs. La cour fe contenta de 
caffer la fentence du châtelet ; et , en consé- 
quence de fes ordres , une députation de la 
chambre fe tranfporta au châtelet , fit rayer la 
fentence fur les regiftres , enregiftra elle-même ; 
et cette procédure inutile étant faite , le châ- 
telet fit une proteftation plus inutile. On, 
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changea le nom de cette chambre qui ne s'était 
appelée jufque-là que chambre des vacations : 
elle reçut le titre de chambre royale ; ellefiégea 
au louvre au lieu de fiéger aux Auguftins , et 
n'en fut pas mieux accueillie du public. On 
envoya des lettres de cachet à tous les membres 
du châtelet pour enregiftrer Tous le nom de 
royale ce qu'on n'avait pas voulu enregiftrer 
fous le nom de vacations. 

Tous ces petits fubterfuges compromettaient 
la dignité de la couronne. Le lieutenant civil 
enregistra du très - exprès commandement du 
roi. 

On ne délibéra point. Tout Paris s'obftina à 
tourner la chambre royale en ridicule ; elle s'y 
accoutuma fi bien, qu'elle s'aflembla quelque- 
fois en riant, et qu'elle plaifantait de fes arrêts. 

Il arriva cependant une affaire férieufe. Je 
ne fais quel fripon, nommé Sandrin, ayant été 
condamné à être pendu par le châtelet , en 
appela à la chambre royale qui confirma la 
fentence. Le châtelet prétendit qu'on ne devait 
en appeler qu'au parlement, et refufa de pendre 
le coupable. Le rapporteur de cette caufe cri- . 
minelle , nommé Milon , fut mis à la baftille 
pour n'avoir point fait pendre Sandrin. Le 
châtelet alors ceffa fes fonctions comme le par- 
lement ; il n'y eut plus aucune juftice dans 
Paris. Auffitôt lettres de cachet au châtelet 
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pour rendre la juflice ; enlèvement des trois 
conseillers les plus ardens. La moitié de Paris 
mit, et l'autre moitié murmurait. Les convul- 
fionnaires proteflaient que ces démêlés fini- 
raient tragiquement ; et ce qu'on appelle à 
Paris la bonne compagnie aflurait que tout 
cela ne ferait jamais qu'une mauvaife farce. 

Les autres parlemens imitaient celui de 
Paris , et par - tout où il y avait des refus de 
facremens , il y avait des arrêts , et ces arrêts 
étaient cafles ; le cbâtelet de Paris était rempli 
de confufion , la chambre royale prefque oifive , 
le parlement exilé , et cependant tout était 
tranquille. La police agiflait , les marchés fe 
tenaient avec ordre , le commerce floriflait , 
les fpectacles réjouiflaient la ville , l'impofli- 
bilité de faire juger des procès obligeait les 
plaideurs de s'accommoder ; on prenait des 
arbitres au lieu déjuges. 

Pendant que la magiftrature était ainfi avilie, 
le clergé triomphait. Tous les prêtres bannis 
par le parlement revenaient; les curés décrétés 
exerçaient leurs fonctions ; l'efprit du miniftère 
alors était de favorifer TEglife contre le parle- 
ment , parce que jufque - là on ne pouvait 
aceufer l'archevêque de Paris d'avoir défobéi 
au roi ; et on reprochait au parlement des 
défobéiflances formelles. Cependant toute la 
cour s'emprefla de négocier , parce quelle 
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^ avait rien à faire. Il fallait mettre fin à cette 
efpèce d'anarchie. On ne pouvait caffer le par- 
lement , parce qu'il aurait fallu rembourfer les 
charges , et qu'on avait très -peu d'argent. On 
ne pouvait le tenir toujours exilé , puifque le» 
hommes ne peuvent être allez fages pour ne 
point plaider* 

Enfin le roi prit l'occasion de la naiflance Auguft* 
d'un duc de Berri pour faire grâce. Le parle- 1?54 \ 
ment fut rappelé. Le premier préfident de 
Maupeou fut reçu dans Paris aux acclamations 
du peuple. La chambre royale fut fupprimée ; 
mais il était beaucoup plus aifé de rappeler le 
parlement que de calmer les efprits. A peine 
ce corps fut-il raflemblé que les refus de facre- 
mens recommencèrent. 

L'archevêque de Paris fe fignala plus que 
jamais dans cette guerre de billets de confeflïon. 
Le premier préfident de Maupeou qui avait 
acquis beaucoup de crédit auprès du roi par la 
fageffe , fit enfin connaître tous les excès . de 
l'archevêque. Le roi voulut eflayer fi ce prélat 
défobéirait à fes ordres comme le parlement 
avait défobéi. Il lui enjoignit de ne plus trou- 
bler l'état par fon dangereux zèle. Beaumont 
prétendit qu'il fallait obéir à dieu plutôt 
qu'aux hommes. Le roi l'exila; mais ce fut à 
Conflans , à fa maifon de campagne , à deux 
lieues de Paris , et il fefait autant de mal dp 
Conflans que de fon archevêché. 
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Le parlement eut alors liberté toute entière 
d'inftrumenter contre les habitués , vicaires , 
curés, poTtes-DiEU qui refufaient d'adminiftrer 
les mourans. Beaumont était auffi inflexible que 
le parlement avait été confiant. Le roi l'exila à 
Champeaux, dernier bourg de Ton dioçèfe. Le 
parlement avait paffé dans toute la France pour 
le martyr des lois. L'archevêque fut regardé 
dans Ton petit parti comme le martyr de la 
foi. De Champeaux on l'envoya à Lagny. Les 
évêques d'Orléans et de Troyes, qui étaient de 
fa faction, furent punis auffi légèrement ; ils 
en étaient quittes pour aller en leurs maifons 
de plaifance ; mais enfin l'évêque de Troyes , 
qui rendait fon zèle ridicule par une vie fcan- 
daleufe , et qui était accablé de dettes , fut 
renfermé chez des moines en Alfacc, et obligé 
de fe démettre de fon évêché. 

Le roi avait ordonné le filence fur toutes les 
affaires eccléfiaftiques, etperfonne ne le gardait. 

La forbonne , autrefois janfénifte , et alors 
conftitutionnaire , ayant foutenu des thèfes 
contraires aux maximes du royaume, le par- 
lement ordonna que le doyen , le fyndic , fix 
anciens docteurs et profçfleurs en théologie 
viendraient avec les fcribes delà faculté et avec 
les regiftres. Ils furent réprimandés , leurs con- 
clufions biffées, ordre à eux de fe taire fuivant 
la déclaration du roi. 



S U P P R I M 1 E. ■ S97 

La forbonne prétendit que c'était le parle- 
ment qui contrevenait à la loi du filence , puis- 
qu'il ne fe taifait pas fur ce qui fe paffait dans 
l'intérieur desécoles de forbonne. Le parlement 
ayant fait défenfe à ces docteurs de s'affembler, 
ils dirent qu'ils discontinueraient leurs leçons, 
comme le parlement avait interrompu fes 
féances. Il fallut les contraindre par un arrêt 
de faire leurs leçons. Le ridicule fe mêlait tou- 
jours nécefTairement à ces querelles. 

L'année 1755 fe pafla toute entière dans ces 
petites difputes , dont la nation commençait à 
fe lafler. Il s'ouvrait une plus grande fcène. 
On était menacé de cette fatale guerre dans 
laquelle l'Angleterre a enlevé au roi de France 
tout ce qu'il pofledait dans le» continent de 
l'Amérique feptentrionale, a détruit toutes fes 
flottes , et a ruiné le commerce des Français 
aux grandes Indes et en Afrique. Il fallait de 
l'argent pour fe préparer à cette guerre. Les 
finances avaient été très -mal adminiftrées. 
L'ufage ne permettait pas qu'on créât des impôts 
fans qu'ils fuflent enregistrés au parlement. 
C'était le temps de faire fentir qu'il fe fouvenait 
de fon exil. Le roi , après avoir protégé ce 
corps contre les évêques conftitutionnaires , 
les protégeait alors contre le parlement, tant 
les chofes changent aifément à la cour. Une 
affemblée du clergé, en 1756 , avait porté 
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de grandes plaintes contre le parlement du 
royaume, et paraiffait écoutée. De plus, le roi 
prenait alors le parti du grand confeil contre 
le parlement de Paris qui lui conteftait fa juri- 
diction. L'embarras de la cour à foutenir la 
guerre prochaine rendait les efprks plus altiers 
et plus difficiles. 

Le parlement tourna contre le grand confeil 
toutes fes batteries, dreffées auparavant contre 
les conftitutionnaires. Il convoqua les princes 
et les pairs du royaume pour le 18 février. Le 
roi le fut auffitôt, et défendit aux princes et aux 
pairs de fe rendre à cette invitation. Le parle- 
ment foutint fon droit d'inviter les pairs. Il le 
foutint inutilement et ne fit que déplaire à la 
cour. Aucun pair n'affifta à fes aflemblées. 

Ce qui choqua le plus le gouvernement , 
ce fut TafTociation de tous les parlemens du 
royaume, qui fe fit alors fous le nom de claffes. 
Le parlement de Paris était la prerïlière clafle , 
et tous enfemble paraîtraient formçr un même 
corps qui représentait le royaume de France. 
Ce mot de claffe fut févèTement relevé par le 
chancelier de Lamoignon. Il fallait enregistrer 
les nouveaux impôts, et on n'enregiftrait rien. 
On ne pouvait foutenir la guerre avec des 
remontrances. Cet objet était plus important 
que la bulle des convulfions , et des arrêts 
contre des portes-niEU. 
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Le roi tint un lit de juftice à Verfailles; les 2iaugufta 
princes et les pairs y .affilièrent ; le parlement 1?56 " 
y alla dans cinquante - quatre carroffes :»mais 
auparavant il arrêta qu'il n'opinerait point. Il , 
n'opina point en effet, et on enregiflra malgré 
lui l'impôt des deux vingtièmes avec quelques 
autres. b Dès qu'il put s'affembler à Paris , il 
protefta contre le lit de juftice tenu à Verfailles. 
La cour était irritée. Le clergé conftitution- 
naire , croyant le temps favorable , redoublai); 
fes entreprifes avec impunité. Prefque tous le« 
parlemens du royaume fefaient des remon- 
trances au roi. Ceux de Bordeaux et de Rouen 
ceflaient déjà de rendre la juftice. La plus faine 
partie de la nation en murmurait et difait : 
Pourquoi punir les particuliers des entreprifes 
de la cour ? 

Enfin , après avoir tenu beaucoup de con- 
feils fecrets , le roi annonça un nouveau lit de 
juftice pour le i3 décembre. Il arriva au 
parlement avec les princes du fang, le chan- 
celier et tous les pairs. Il fit lire un édit dont 
voici les principaux articles : 

a . Bien que la bulle ne foit pas une règle 
de foi, On la recevra avec foumiflion. 

2°. Malgré la loi du filence , les évêquea 
pourront dire tout ce qu'ils voudront, pourvu 
que ce foit avec charité. 



400 NOUVEAU LIT DE JUSTICE. 

3°. Les refus de facremens feront jugés par 
les tribunaux eccléfiaftiques et non civils , fauf 
Tappel comme d'abus. 

40. Tout ce qui s'cft fait précédemment au 
fujet de ces querelles fera enfeveli dans l'oubli. 

Voilà quant aux matières eccléfiaftiques : et 
pour ce qui regarde la police du parlement , 
voici ce qui fut ordonné. 

10. La grand'chambre feule pourra con- 
naître de toute la police générale. 

3°. Les chambres ne pourront être affem- 
blées fans la permiilion de la grand'chambre. 

3°. Nulle dénonciation que par le procureur 
général. 

4 . Ordre d'enregiflrer tous les édite immé- 
diatement après la réponfe du roi aux remon- 
trances permifes. 

5°. Point de voix délibéradve dans lesaffem- 
blées des chambres avant dix ans de fervice. 

6°. Point de difpenfe avant l'âge de vingt- 
cinq ans. 

7°. Défenfe de ceffer de rendre juftice fou» 
peine de défobéiflance. 

Ces deux édits atterrèrent la compagnie ; 
mais elle fut foudroyée par un troifième qui 
fupprima la troifième et la quatrième chambre 

des 
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des enquêtes. Le roi fortit après cette féance 
à travers les flots d'un peuple immenfe qui 
laifiait voir la confternation fur fon vifage. A 
peine fut -il forti que la plupart des membre^ 
du parlement fignèrent la démiffion de leurs 
charges. Le lendemain et le furlendemain , la 
grand 1 chambre figna de même. Il n'y eut enfin 
que les préfidens à mortier et dix conseillers 
qui ne fignèrent pas. Si la démarche du roi 
avait étonné le parlement , la réfolution du 
parlement n'étonna pas moins le roi. Ce corps 
ne fut que tranquille et ferme ; mais les dif- 
cours de tout Paris étaient violens et emportés. 

Il y eut en tout cent quatre-vingts démiffions 
de données ; le roi les accepta : il ne- refiait 
que dix préfidens et quelques confeillers de 
grand'chambre pour compofer le parlement. 
Ce corps était donc regardé comme entièrement 
diflbus, et il paraiffait fort difficile d'y fuppléer. 

Le parti de l'archevêque leva fa tête plus 
haut que jamais ; les billets de confeffion , les 
refus de facremens troublèrent tout Paris, lorf- 
qu'un événement imprévu étonna la France et 
l' Europe. 



Hijt. du ParUm. de Paris. * L 1 
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CHAPITRE LXVII. 

Attentat de Damiens fur la perjonne du roi. 

\Ja donnait au roi lefuraom de bien- aime 
dans tous les papiers et les difcours publics , 
depuis Tannée 1744. Ce titre lui avait été 
donné d'abord par le peuple de Paris , et il 
avait été confirmé par la nation : mais Louis 
le bien- aimé n'était pas alors (i chéri des 
Parifiens qu'il Pavait été. Une guerre très- 
mal conduite contre l'Angleterre et contre 
le nord de l'Allemagne , l'argent du royaume 
diffipé dans cette guerre avec une profufion 
énorme , des fautes continuelles des généraux 
et des miniftres affligeaient et irritaient les 
Français. U y avait alors une femme à la cour 
que l'on haïflait , et qui ne méritait point cette 
haine. Cette dame avait été créée marquife de 
Pompadourpax des lettres patentes, dès Tannée 
1745. Elle paffait pour gouverner le royaume, 
quoiqu'il s'en ' fallût beaucoup qu'elle fût 
abfolue. La famille royale ne l'aimait pas ; et 
cette averfion augmentai t. la haine du public 
en Tautorifant. Le petit peuple lui imputait 
tout. Les querelles du parlement portèrent au 
plus haut degré cette averfion publique. Les 
querelles de la religion achevaient d'ulcérer 
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tous les cœurs. Les convulfionnaires fur-toutr 
étaient des énergumènes atroces qui difaient 
hautement depuis une année entière qu'il fal- 
lait du fang , que dieu demandait du feng. 

Un nommé Gautier , intendant du marquis 
de Ferrures , frère d'un conseiller au parlement» 
l'un des plus ardens convulfionnaires , avait 
tenu quelques propos indifcrets. Il pafTait pour 
haïr le gouvernement, qui l'avait fait mettre à 
la baftille , en 1 7 40 , parce qu'il avait diftribué 
des nouvelles ,à la main. Depuis ce temps il 
exhalait quelquefois fes mécontentemens. Ces 
propos , quoique vagues , firent une grande 
impreffion fur un malheureux de la lie du 
peuple , qui était réellement atteint de folie. 
Il fe nommait Robert-François Damiens ; c'était 
le fils d'un fermier qui avait fait banqueroute. 
Ce miférable ne méritait pas les recherches 
que l'on fit pour s'inftruire qu'il était né dans 
un hameau nommé la Tieuloy , dépendant de 
la paroifle de Monchy-le-Breton en Artois , 
le 9 janvier 1715. Il était alors âgé de qua- 
rante-deux ans : il avait été laquais , apprenti 
ferrurier , foldat , garçon de cuifine et valet de 
réfectoire au collège des jéfuites à Paris pen- 
dant quinze mois : ayant été chafle de ce 
collège , il y était rentré une féconde fois ; 
enfin il s'était marié , et il avait des enfans. 
Etant forti pour la féconde fois des jéfuites oà 

Ll * 
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il avait demeuré en tout trente maïs ; il fervit 
fuccefïivement à Paris plufieur s maîtres. Etant 
alors fans condition , il allait fouyent dans la 
grand'falle du palais , dans le temps de la plus 
grande effervefeence des querelles de la magis- 
trature et du clergé. 

La grandTalle était alors le rendez-vous de 
tous ceux qu'on appelait janféniftes ; leurs 
clameurs n'avaient point de bornes : l'empor- 
tement avec lequel on parlait alluma l'imagi- 
nation de Damiens, déjà trop échauffée : il 
conçut feul , et fans s'ouvrir à perfonne , le 
deflein qu'il avoua depuis dans fes interroga- 
toires et à la torture , deflein le plus fou qui 
foit jamais tombé dans la tête d'aucun homme. 
Il' avait remarqué qu'au collège des jéfuites 
quelques écoliers s'étaient défendus à coups 
de canif, lorfqu'ils croyaient être punis injus- 
tement Il imagina de donner un coup de canif 
au roi, non pas pour le tuer, car un tel inf- 
trument n'en était pas capable, mais pour lui 
fervir de leçon , et pour lui faire craindre que 
quelque citoyen ne fe fervît contre lui d'une 
arme plus meurtrière. ' 
J757. Le 5 janvier, à fept heures du foir, le roi 
étant prés de monter en carrofle pour aller de 
Verfailles à Trianon , avec fon fils le dauphin , 
entouré de fe* grands officiers et de fes gardes , 
fut frappé au milieu d'eux d'un coup qui 
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pénétra de quatre lignes dans les chairs , au- 
deflus de la cinquième côte ; il porta la main 
à fa bleffure , et la retira teinte de quelques 
gouttes de fang. 

Il vit , en fe retournant , ce malheureux qui . 
avait fon chapeau fur la tête, et qui était pré- 
cisément derrière lui. Il s'était avancé à travers- . 
des gardes , couvert d'une redingote , à la 
faveur de l'obfcurité ; et les gardes Pavaient 
pris pour un homme de la fuite du roi. On le 
faifit , on lui trouva trente- fept louis en or dans 
fes poches , avec un livre de prière. Qu'an 
prenne garde , dit-il , à manfieur le dauphin , qu'il 
ne farte point de la journée* Ces paroles , qu'il 
ne proférait dans fon extravagance que pou* 
intimider la cour , y jetèrent en effet les plus 
grandes alarmes. Le roi fe fit mettre au lit t 
ne fâchant pas encore combien fa bleffure 
était légère. Son pQuls était un peu élevé Y 
mais il n'avait point du tout de fièvre. Il 
demanda d'abord un confeffeur , on n'en 
trouva point ; et enfin un prêtre du. grand 
communvint le confefler. 

On mit d'abord le coupable entre les mains 
de la juftice du grand prévôt de l'hôtel, félon 
lçs lois du royaume. Nous avons vu que c'eft 
ainfi qu'on en avait ufé, lorfqu'on fit le procès, 
au cadavre de Jacques Clément. 

Dès que les gardes du roi eurent faifi 
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Damiens , ils te menèrent dans une chambre 
baffe , qu'on appelle le fallon des gardes. Le 
duc d'Ayen, capitaine des gardes, le chance*» 
\\ti Lamoignon , le garde des fceaux Machault , 
Rouillé , fils d'un employé dans les poftes v 
devenu fecrétaire d'Etat des affaires étrangè- 
res , étaient accourus. Les gardes Pavaient 
déjà dépouillé tout nu, et s'étaient faifis d'un 
couteau à deux lames qu'on avait trouvé fur 
lui. L'une de ces lames était un canif long de 
quatre pouces , avec lequel il avait frappé le 
roi à travers un manteau fort épais et tous fes 
habits , de façon que la bleffure heureufement 
n'était, guère plus considérable qu'un coup 
d'épingle. 

Avant que le lieutenant du grand prévôt , 
nommé le Clerc du Brille t, qui juge fouverai- 
nement au nom du grand prévôt , fût arrivé , 
quelques gardes du corps , dans les premiers 
mouvemens de leur colère , et dans l'incerti- 
tude du danger de la vie de leur maître , 
avaient tenaillé ce miférable avec des pincettes 
rougies au feu , et le garde des fceaux Machault 
leur avait même prêté la main. 

A fon premier interrogatoire par-devant le 
lieutenant Brillet , il dit qu'il avait attenté fur 
le roi à caufe de la religion. 

Après fon fécond interrogatoire , Belot , 
exempt des gardes de la prévôté, étant dans 
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fa prifon , Damiens dit à Belot qu'il connaiflait 
beaucoup de confeill'ers au parlement. Belot 
écrivit les noms de quelques-uns , que Damiens 
dictai ces noms étaient la Grange , Bèze de Lys, 
la Guillaumie , Clément , Lambert , le préfident 
de Rûtue Bonainvïlliers , il voulait dire Boulain- 
viUiers ; ce préfident était fils du célèbre Samuel 
Bernard, le plus riche banquier du royaume. 
Il prenait le nom de Boulainvilliers , parce qu'il 
avait époufé" une fille de cet illuftre nom» 
C'était alors un ufage affez commun dans la 
plus haute noblefle de marier fes filles aux fils 
des gens d'affaires,, que leurs richeffes rendaient 
bien fupérieurs dans la fociété à la noblefle 
pauvre et méprifée. 

Damiens écrivit auffi. le nom de Mazi , pre- 
mier préfident de la même chambre ; il ajouta 
et prefque tous. Au bas de cette lifte, il écrivit: 
Il faut qu'il remette f on parlement et qu'il le four 
tienne, avecpromeffe de ne rien faire aux ci-defjus 
et compagnie , et figna fon nom. 

Il dicta à l'exempt Belot une lettre aflez 
longue au roi , dans laquelle il y avait ces mots 
eflentiels : Si vous ne prenez pas le parti de votre 
peuple , avant qu'il foit quelques années d'ici , 
vous et monjieur le dauphin et quelques autres 
périront. Il ferait fâcheux qu'un auffi bon prince , 
par la trop grande bonté qu'il a pour les ecclé- 
Jiajliques, dont U accorde toute fa confiance , ne 
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foit pas sûr de fa vie ; et fi vous ri avez pas la 
bonté pour votre peuple d'ordonner qu'on lui accorde 

les Jacremens à l'article de la mort votre -oie 

ri ejt pas en fureté. L archevêque de Paris eft la 
caufe de tout le trouble , ire . 

Cette lettre, fignée du criminel, ayant été 
portée au roi , et enfuite remife au greffe de la 
prévôté , quelques perfonnes de la cour furent 
d'avis qu'on affignât , au moins pour être ouïs , 
les magiftrats du parlement nommés par 
Damiens. Ils prétendaient que cette démarche 
pourrait ôter au corps entier un crédit qui 
gênait trop fouvent la cour. Le miniftère était 
alors partagé entre le comte d'Argenfon et le 
garde des fceaux Machault , ennemis déclarés 
l'un de l'autre. Le comte d'Argenfon était 
ouvertement brouillé avec la marquife de 
Pompadour ; le garde des fceaux était fa créa- 
ture et fon confeil ; fans fe réconcilier , ils 
s'accordèrent pour la faire renvoyer de la 
cour ; ils prétendaient foulever toute la 
nation contre elle par le moyen du parle- 
ment, dont les familles , tenant à toutes les 
familles de Paris, formaient aifément la voix 
publique. Comme on n'était pas encore bien 
sûr que le couteau ne fût point empoifonné t 
on crut ou Ton fit croire que le roi était dans 
un très-grand danger, et que , dans la crife où 
s'allait trouver le royaume,, il fallait renvoyer 

cette 
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cette dame , et charger le parlement du procès 
de Damiem. Le roi accorda Tun et l'autre. Le 
garde des fceaux alla dire à madame de P'om- 
padour qu'il fallait partir. Elle s'y réfolut 
d'abord , n'ayant pu voir le roi , et fe croyant 
perdue ; mais elle fe raflura bientôt. Le pre- 
mier chirurgien déclara que la bleflure n'était 
pas dangereufe ; et Ton ne fut plus occupé 
que du châtiment qu'exigeait un fi étrange 
attentat. 

Le comte d'Argenfon fut chargé lui-même 
de minuter la lettre que le roi envoya à vingt- 
deux membres de la grand'chambre qui fié- 
geaient alors. Le préfident Hénault compofa 
cette lettre dans laquelle le roi demandait une 
vengeance éclatante. Enfuitele fecrétaire d'Etat , 
comte de Saint-Florentin, envoya des lettres 
patentes , le 1 5 janvier , fignées Phelipeaux* 
Le 17 1 à dix heures de la nuit, on fit partir 
de Verfailles , aux flambeaux , trois çarrofles 
à quatre chevaux , efcortés de foixante grena- 
diers du régiment dés gardes commandés par 
quatre lieutenans et huit fous-lieu tenans. De 
nombreux détachemens de maréchauffée pré- 
cédaient la marche. On prit le chemin de 
Vaugirard. Une compagnie entière des gardes 
fe joignit alors à l'efcorte ; une compagnie 
fuifle bordait les rues : on aurait pris cette 

Hijl. du Parlera, de Paris. * M m 
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entrée pour celle d'un ambafladeur. Les rues 
-étaient bordées d'autres compagnies aux gar- 
des ; le guet à pied et à cheval était par-tout 
difpofé fur la route. 

Il n'en 1 pas vrai qu'on défendit aux citoyens 
de fe mettre à la fenêtre fous peine de la vie. 
Ce menfonge abfurde fe trouve, à la vérité, 
dans les nouvelles publiques de ce temps. 
Ces nouvelles mercenaires font toujours écrites 
par des gens à qui leur obfcurité ne permet 
pas d'être informés. 

Pendant que le roi remettait ainfi à la 
grand 1 chambre non complète le jugement de 
Damiens , il n'en exilait -pas moins feize des 
confeillers qui avaient donné leur démiffion ; 
on leur fit même F affront de les faire garder 
par des archers du guet dans leurs maifons 
jufqu'au moment de leur exil , depuis le s 7 
janvier jufqu'au 3o. La grand'chambre fit des 
remontrances qui ne furent point écoutées ; 
elle abandonna le relie de fon corps : cette 
chambre fut alors uniquement occupée du 
devoir d'inftruire le procès de Damietis , fur 
lequel tout Paris fefait les conjectures les plus 
atroces et les plus contradictoires. 

Le tour des minières pour être exilés ne 
tarda pas d'arriver. Louis X F avait exilé plu- 
fleurs de ceux qui le fervaient et qui l'appro- 
chaient. C'était ainfi qu'il avait traité le duc 
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de la Rochefoucauld , grand maître de la garde- 
robe , le plus honnête homme de la cour ; le 
duc de Châtillon , gouverneur de fon fils ; le 
comte de Maurepas , le plus ancien de fes 
- miniftres ; le garde des fceaux Chauvclin , qui 
a toujours confervé de la réputation dans 
l'Europe ; tout le parlement de Paris et un 
très-grand nombre d'autres magiftrats , des 
évêques , des abbés et des hommes de tout 
état. * 

La marquife de Pompadour , qui avait fait 

i renvoyer le comte de Maurepas , fit renvoyer 

fi de même le garde des fceaux Machault et le 

P comte d'Argcnftm. On pardonne plus aifément 

\U une injure à fon ennemi déclaré qu'une trahi- 

rii* fon ou une faiblefle à un homme de fon parti. 

aà Elle propofa au comte dCArgenfon de fe récon- 

j(! cilier avec lui , et de lui facrifier le garde des 

£xi fceaux. Il refufa : alors la perte de tous deux 

$ fut réfolue, et ils reçurent leurs lettres de cachet 

c£ le même jour, premier février. Tel a été fou* 

:i ï vent le fort des miniftres en France : ils exilent , 

ï et on les exile ; ils emprisonnent, et ils font 

4 emprifonnés. Toutes ces chofes qui font de 

la plus grande vérité fe trouvent éparfes dans 

fs* les journaux étrangers ; on les a raflemblées 

p|f ici fans aucune envie de flatter ni de nuire , 

fpo* et feulement pour l'inftruction de ceux qui 

$ trouvent leur confolation dans Thiftoire. 

Mm s 
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Dans le procès de Damiens, que la grand' - 
chambre inftruifit , le criminel fou tin t toujours 
que la religion l'avait déterminé à frapper le 
roi , mais qu'il n'avait jamais eu intention 
de le tuer ; il déclara , fans varier , que fon 
projet avait été conçu depuis l'exil de tout le 
parlement. 

Interrogé fur les difcours qu'on tenait chez 
le docteur de forbonne nommé Corgne de 
Launai , dont il avait été quelque temps laquais, 
il répondit qu' on y difait que les gens du parlement 
étaient les plus grands coquins et les plus grands 
marauds de la terre. Toutes fes réponfes étaient 
d'un homme infenfé , ainfi que fon action. 

Interrogé pourquoi il avait fait écrire par 
l'exempt Belot les noms de quelques membres 
du parlement , et pourquoi il avait ajouté : 
Ftefque tous ; il répondit parce que tous font 
furieux de la conduite de ? archevêque. 

Vanille , enfeigne des gardes du corps , lut 
ayant été confronté , et lui ayant foutenu 
qu'il avait dit que f Von avait tranché la tête 
à quatre ou cinq éveques il n'aurait pas affaffvné 
le roi pour la religion : Damiens répondit qu'il 
ri avait pas parlé de leur trancher la tête, mais 
de les punir , fans dire de quelfupplice. Il per- 
fijta toujours à foutenir que fans l'archevêque 
cela ne ferait pas arrivé , et qu'il rCavait frappé 
le roi que parce qu'on refujait les facremens à 
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d'honnêtes gens. Il ajouta qu'il n'allait plus à 
confejfe depuis que P archevêque avait donné défi 
bons exemples. 

Ce fut fur-touf dans fon interrogatoire du 
s 6 mars qu'il déclara que s'il n'était pas venu 
Jouvent dans la Jalle du palais , il n'aurait pas 
commis fon crime , et que les dif cours qu'U y avait 
entendus l'y avaient déterminé* 

Ce qu'il y a de plus fingulier, c'eft que, 
le premier préiident de Maupeou lui ayant 
demandé s'il croyait que la religion permettait 
d'ajfajfmer les rois , il dit par trois fois qu'il 
n'avait rien à répondre* 

Après la lecture de fon arrêt, prononcé 
en préfence de cinq princes du fang , de 
vingt deux ducs et pairs, de douze préfidens 
à mortier , de fept confeillers d'honneur , 
de quatre maîtres des requêtes et de dix- 
neuf confeillers de grand" chambre , il fut 
appliqué à la queftion des coins qu'on 
enfonce entre les genoux ferrés par deux 
planches ; il commença par s'écrier : c'eft ce 
coquin d'archevêque qui ejt caufe de tout. Enfuite 
il énonça que c'était le nommé Gautier, 
homme d'affaires de M. de Ferriires , frère 
d'un conseiller au parlement , qui lui avait 
dit, en préfence de ce même Ferriires , qu'on 
ne pouvait finir ces querelles qu'en tuant le roi; 
qu'il demeurait dans la même rue que Gautier ? 

Mm 3 
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qu'il lui avait entendu tenir ce difcours dix 
fois , et ajouter que c'était une œuvre méritoire. 
Au huitième et dernier coin , il répéta 
encore qu'il avait été infpiré par les difcours 
de ce Gautier et par ceux qu'il avait entendus 
dans le palais. Immédiatement après la ques- 
tion , on lui confronta Dominique - François 
Gautier , qui lui dit d'abord n'avoir point 
de reproches à lui faire , mais qui nia toute 
fa déposition. On lui confronta auffi le fleur 
Ferrières : celui-ci convint que Damiens lui 
avait apporté quelquefois des arrêts du par- 
lement , et juftifia fon domeftique Gautier 
autant qu'il le put. 

On mit dans les préparatifs du fupplice 
de ce miférable , et dans fon exécution , un 
appareil et une folennité fans exemple. On 
a8 man avait entouré de paliflades un efpace de cent 
175?> pieds en quarré , qui touchait à la grande 
porte de l'hôtel-de-ville. Cet efpace était 
entouré en dedans et en dehors de tout le guet 
de Paris. Les gardes françaises occupaient 
toutes les avenues , et des corps de gardes 
fuifles étaient répandus dans toute la ville. 
Le prifonnier fut placé, vers les cinq heures, 
fur un échafaud de huit pieds et demi quarrés. 
On le lia avec de groflès cordes retenues par 
des cercles de fer, qui affujettiflaient fesbras 
et fes cuifles. On commença par lui brûler la 
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main dans un brafier rempli de foufre allumé. 
Enfuite il fut tenaillé avec de groffes pinces 
ardentes , aux bras , aux cuifles et à la poi- 
trine. On lui verfa du plomb fondu avec de 
la poix refîne et de l'huile bouillante fur toutes 
fes plaies. Ces fupplices réitérés lui arra- 
chaient les plus affreux hurlemens. Quatre 
chevaux vigoureux, fouettés par quatre valets 
de bourreau , tirèrent les cordes qui portaient 
fur les plaies fanglantes et enflammées' du 
patient; les tirades et les fecoufles durèrent 
une heure. Les membres s'alongèrent et ne 
fe féparèrent pas. Les bourreaux coupèrent 
enfin quelques mufcles. Les membres fe dé- 
tachèrent l'un après l'autre. Damiens , ayant 
perdu deux cuifles et un bras ,refpirait encore 
et n'expira que lorfque le bras qui lui refiait 
fut féparé de fon tronc .tout fanglant. Les 
membres et le tronc furent jetés dans un 
bûcher préparé à dix pas de l'échafaud. 

A Tégard de ce Gautier , fi violemment 
accufé d'avoir tenu des difcours qui avaient 
difpofé Damiens à fon crime, il fut interrogé , 
mais après la mort de Damiens. Il avoua 
qu'à la vérité il avait entendu un jour Damiens 
parler vivement des affaires du parlement, 
et qu'il avait dit que c'était un bon citoyen. On 
ordonna contre lui un plus ample informé 
pendant une année , après quoi il fut élargi. 

M m 4 
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Dans le même temps , le roi fefait enlever 
trente-quatre membres du parlement de Befan- 
çon, qui s'étaient oppofés aux édits burfaux; 
et des archers les conduiraient dans différentes 
provinces. Tous les parlemens du royaume 
lui adreflaient des plaintes. Les avocats ne 
plaidaient point dans Paris , et tous les 
citoyens étaient irrités. 

Le roi , pour apaifer les cris , donna fix 
mille livres de penfîon aux deux rapporteurs 
qui avaient inftruit le procès de Damiens f 
deux mille au premier greffier , quinze cents 
au fécond. Peu d'officiers qui verfent leur 
fang dans les batailles font auffi bien récom- 
penfés. On efpérait par là faire rentrer les 
autres membres du parlement dans leur 
devoir ; et tandis qu'on prodiguait les pen- 
fions à la grand'chambre , on offrait le 
remboursement de leurs charges à treize 
"confeillers exilés ; mais on manquait d'argent; 
et la guerre funefie dans laquelle on était 
engagé appauvriffait et dépeuplait le royaume. 
On changeait de miniftre de finances de fix 
mois en fix mois : c'était montrer la maladie 
de l'Etat que d'appeler toujours de nouveaux 
médecins. Il fallut enfin négocier avec ceux de 
lagrand' chambre, des enquêtes et des requêtes, 
qui avaient donné leurs démiffions; on les 
leur rendit , ils reprirent leurs fonctions ; mais 
ils demeurèrent très-aigris. 
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On rendit auffi au parlement de Rennes 29augn(ie 
trois confeillers qu'on avait mis en prifon ; l i*i* 
et le parlement de Rennes ne fnt que plus 
irrité. 

Dès que le parlement parut tranquille r 
l'archevêque Beaumont ne le fut pas ; il renou- 
vela toutes les querelles qui femblaient aflbu- 
pies ; refus de facremens , interdictions de 
religieufes. Le roi ayant écrit précédemment 
au pape Benoît XIV pour le prier de lui 
donner les moyens d'apaifer les troubles y 
moyens très - difficiles à trouver, Beaumont 
avait écrit de fon côté pour aigrir le pape. 
Il déplut également au roi et au pontife de 
Rome. Louis XK, accoutumé à l'exiler, l'en- 
voya en Périgord. C'eft ainfi que fe termina 
Tannée 1757. 

CHAPITRE LXyiIT. 

De Yabolijfement des jéfuites. 

Un fait tout ce qu'on reprochait depuis 
long-temps aux jéfuites : ils étaient regardés 
en général comme fort habiles , fort riches , 
heureux dans leurs entreprifes et ennemis de 
la nation : ils n'étaient rien de tout cela ; mais 
ils avaient violemment abufé de leur crédit 
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quand ils en avaient eu. D'autres ordres 
étaient beaucoup plus opulens ; mais ils 
n'avaient pas été intrigans et perfécuteurs 
comme les jéfuites, et n'étaient pas déteftés 
comme eux. 

On a prétendu que leur général avait eu 
l'imprudence de rendre de mauvais offices 
dans Rome à un ambafladeur de France , l'un 
de ceux qui ont le mieux fervi l'Etat, et dont 
le génie Supérieur devait être plutôt ménagé 
qu'offenfé. La conduite du général était 
d'autant plus mal-adroite, qu'il favait que le 
crédit de fon ordre ne tenait prefque plus à 
rien : et il y parut bien dans la fuite. 

Il y avait depuis 1747 à la Martinique un 
jéfuite , nommé la Valette, , fupérieur des 
miflions, et dont remploi devait être de 
convertir les nègres : il aima mieux les faire 
travailler à fes intérêts que de prendre foin 
de leur falut. C'était un génie vafle et entre- 
prenant pouT le commerce. Il s'aflbcia avec 
un juif, nommé Ifaac, établi à l'île de la 
Dominique , et eut des correfpondances dans 
toutes les principales villes de l'Europe. Le 
plus grand de fes correfpondans était le je fuite 
Sacy , procureur général des mifiions , demeu- 
rant dans la maifon profeffe de Paris. Le 
monopole énorme que fefait la Valette le fit 
rappeler par le minifiére , fur les plaintes des 



DES JESUITE*. 41g 

habitans des îles, en 175S : mais les jéfuites 
obtinrent qu'il fat renvoyé dans fon pofte. Il 
n'en coûta à la Valette qu'une promeffe par 
écrit de ne fe mêler plus que de gagner des 
âmes, et de ne plus équiper de vaifleaux. Ses 
fupérieurs le nommèrent alors vifiteur général 
et préfet apoftolique ; et avec ces titres il 
alla continuer fon commerce. Les Anglais 
le dérangèrent ; ils prirent fes vaifleaux. La 
Valette et Sacj firent une banqueroute plus 
confidérable que la fomme qu'ils avaient 
perdue ; car les effets dont les Anglais s'étaient 
emparés ne furent pas vendus douze cents 
mille francs de notre monnaie , ^ct la ban- 
queroute des jéfuites fut d'environ trois 
millions. 

Deux gros négocians de Marfeille , Gouffre 
et Lyoncii y perdirent tout d'un coup quinze 
cents mille livres. Sacy , procureur de» 
millions à Paris, eut ordre de fon général 
d'offrir cinq cents mille francs pour les apai- 
fer : il offrit cet argent et ne le donna point : 
il en employa une partie à fatisfaire quelques 
créanciers de Paris , dont les cris lui paraif- 
faient plus dangereux que ceux qui fe fefaient 
entendre de plus loin. 

Les deux marfeillois fe pourvurent cepen- 
dant deyant la juridiction confulaire de leur 
ville. La Valette et Sacy furent condamnés 
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folidairement , le 19 novembre 17 5 g. Maïs 
comment faire payer quinze cents mille francs 
à deux jéfuites ? Les mêmes créanciers et 
quelques autres demandèrent que la fentence 
fût exécutoire contre toute la fociété établie 
en France. Cette fentence fut obtenue par 
défaut, le s 9 mai 1760; mais il était auffi. 
difficile de faire payer la fociété que d'avoir 
de l'argent des deux jéfuites Sacy et la Valette. 

Ce n'était pas , comme on fait , la première 
banqueroute que les jéfuites avaient faite. On 
fe fouvenait de celle de Séville qui avait 
réduit cent familles à la mendicité , en 1644* 
Ils en avaient été quittes pour donner des 
indulgences aux familles ruinées , et pour 
aflbcier à leur ordre les principales et les 
plus dévotes. 

Ils pouvaient appeler de la fentence des 
confuls de Marfeille par- devant la commiflion 
du confeil , établie pour juger tous les diffé- 
rens touchant le commerce de l'Amérique ; 
mais M. de la Grand" ville . confeiller d'Etat 
et leur affilié , qu'ils confultèrent , leur con- 
cilia de plaider devant le parlement de 
Paris : ils fuivirent cet avis qui leur devint 
funefte. Cette caufe fut plaidée à la grand'- 
chambre avec la plus grande folennité. 
L'avocat Gerbier fe fit , en parlant contre eux , 
la même réputation qu'autrefois les Arnaud et 
les Pqfquier. 
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• Après plufieurs audiences , M. le Pelletier 
de Saint-Fargeau , alors avocat général , réfuma 
toute la caufe , et fit voir que la Valette, étant 
vifiteur apoftolique, et Sary, procureur général 
des millions , étaient deux banquiers ; que 
Ces deux banquiers étaient commiffionnaires 
du général réfidant à Rome , que ce général 
était adminiftrateur de toutes les maifons de 
Tordre ; et , fur ces conclurions , il fut rendu 
arrêt par lequel le général des jéfuites et 
toute la fociété étaient condamnés à reftitu- * mai 
tion , aux intérêts , aux dépens et à cinquante 
mille livres de dommages. 

Le général ne pouvant être contraint , les 
jéfuites de France le furent. Le prononcé 
fut reçu du public avec des applaudiflemens 
et des battemens de mains incroyables. Quel- 
ques jéfuites , qui avaient eu la hardieffe et 
la (implicite d'affifter à l'audience , furent 
reconduits par la populace avec des huées. 
La joie fut aufli univerfelle que la haine. On 
fe fouvenait de leurs perfécutions ; et eux- 
mêmes avouèrent que le public les lapidait 
avec les pierres de Port-Royal qu'ils avaient 
détruit fous Louis XIV. 

Pendant qu'on avait plaidé cette caufe, 
tous les efprits s'étaient tellement échauffés , 
les anciennes plaintes contre cette compagnie 
s'étaient renouvelées fi hautement , qu'avant 
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de les condamner pour leur banqueroute , 
les chambres aflemblées avaient ordonné , 
dès le 1 7 avril , qu'ils apporteraient leurs 
conftitutions au greffe. Ce fut l'abbé Chauvelin 
qui le premier dénonça leur inftitut comme 
ennemi de l'Etat , et qui par là rendit un 
fervice éternel à, la patrie.' 

Ils obtinrent par leurs intrigues que le roi 
lui-même fe réferverait dans fon confeil la 
connaiflance de ces conftitutions : en effet 
le roi ordonna par une déclaration qu'elles 
lui fuffent apportées. La déclaration fut 
enregiftrée au parlement , le 6 augufte; mais 
le même jour les chambres aflemblées firent 
brûler par le bourreau vingt-quatre gros 
volumes de théologiens jéfuites. Le parle- 
ment remit au roi l'exemplaire des conftitu- 
tions de cet ordres mais il ordonna en même 
temps que les jéfuites en apporteraient un 
autre dans trois jours , et leur défendit de 
recevoir des novices et de faire des leçons 
publiques , à commencer au premier octobre 
1761. Ils n'obéirent point; il fallut que le 
roi lui-même leur ordonnât de fermer leurs 
claffes, le premier avril 1762 ; et alors ils 
obéirent. 

Pendant tout le temps que dura cette 
tempête qu'eux-mêmes avaient excitée-, non- 
feulement plufieurs eccléfiaftiques, mais encore 
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quelques membres du parlement les fendaient 
odieux à la nation par des écrits publics. 
L'abbé Chauvelin fut celui, qui fe diûingua le 
plus , et qui hâta leur deftruction. 

Les jéfuites répondirent; mais leurs livres 
ne firent pas plus d'effet que les fatires im- 
primées contre eux du temps qu'ils étaient 
puiffans. Tous les parlemens du «royaume, 
l'un après l'autre , déclarèrent leur inftitut 
incompatible avec les lois du royaume. Le 
6 augufte 1762 , le parlement de Paris leur 
ordonna de renoncer pour toujours au nom , à 
f habit , aux vœux , au régime de leur fociité ; 
d'évacuer les noviciats , les collèges , les maifons 
proftffes , dans huitaine ; leur défendit de fe 
trouver deux enfemble , et de travailler en aucun 
temps et de quelque manière que ce fut à leur 
t établi ffiment , fous peine d y être déclarés criminels 
de lefe-majejlé. 

Le s 2 février 1 7 64 , autre arrêt qui or- 
donnait que dans huitaine les jéfuites qui 
voudraient refter en France feraient ferment 
d'abjurer rinftkut. 

Le 9 mars fuivant , arrêt qui bannit du 
royaume tous ceux qui n'auront pas fait le 
ferment. ( i ) Enfin le roi , par un édit du 

(1) Le père Grifet , connm par des fermons médiocres et 
par des ouvrages hiftoriques plus médiocres encore , était 
regardé comme un grand homme par le parti des j édites. H 
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mois de novembre 1764, cédant à tous les 
♦parlemens et aux cris de tonte la nation , 
diflbut la fociété fans retour. 

Ce grand exemple , imité depuis et furpafle 
encore en Efpagne , dans les deux Siciles , 
à Parme et à Malte, a fait voir que ce qu'on 
croit difficile eft fouvent ttès-aifé ; et on a 
été convaincu qu'il ferait auffi. facile de 
détruire toutes les usurpations des papes que 
d'anéantir des religieux qui paflaient pour 
fes premiers fatellites. Enfin le cor délier 
1773. Ganganelli , devenu pape, détruifit Tordre 
entier par une bulle ; et après avoir fputenu 
pendant deux cents ans que le pape pouvait 
tout, les jéfuites furent obligés de foutenir 
peu à peu qu'il ne peut même licencier un 
régiment de moines. 

n'y avait dans ce parti aucun Homme d'un mérite re'el , et 
Griffet avait du moins celui d'avoir défendu la caufe de Ton 
ordre contre les parlemens avec plus de zèle et de courage 
que de rail on ou d'éloquence. Il demanda au parlement la 
permifnon de refter en France , parce qu'il était obligé de 
fubir l'opération de la taille. Il n'y a qu'un corps qui puifle 
avoir le courage d'ajouter quelque chofe au malheur d'un 
homme condamné à une opération cruelle et dangereufe. On 
ordonna , par arrêt , que Griffet ferait fondé par les chirurgiens 
du parlement. C'était le comble de la barbarie d'exiger qu'un 
malade fe fournît à efluyer, une opération douloureufe , et où 
la mal-adreue d'un chirurgien peut caufer la mort, par la main 
d'un homme à qui il n'avait point donné fa confiance. Griffet 
aima mieux partir ; et telle était alors la haine contre les 
jéfuites,que le parlement ci ut n'avoir fait que ftiivre les formes. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE LXIX. 

Ist parlement mécontente le roi et une partie de 
la nation. Son arrêt contre le chevalier de 
la Barre et cotUre le général Lallu 

%Jvi pouvait croire alors que dans peu 
de temps le parlement éprouverait le même 
fort que les jéfuites ? Il fatiguait depuis plu- 
fieurs années la patience du roi , et il ne fe 
concilia pas la bienveillance du public par 
le fupplice du chevalier de la Barre Y et par 
celui du général Lalli. 

Ce corps déplaifait bien plus au gouver- 
nement par fes- luttes perpétuelles contre les 
édits du roi que par fes cruautés envers quel- 
ques citoyens. Il femblait prendre , à la vérité , 
le parti du peuple, mais il gênait l'adminiftra- 
tion , et il paraiffait toujours vouloir établir 
fon autorité fur la ruine de la puiflance 
fuprême. 

Il s'unifiait en effet avec les autres parler 
mens , et prétendait ne faire avec eux qu'un 
corps , dont il était le principal membre. 
Tous s'appelaient alors claffis du parlement : 
celui de Paris était là première claffe; chaque 
dalle fefait des remontrances fur les édits ,. et 

H[fi\ du Parlcm. de Paris. * N n 
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ne les enregîftrait pas. Il y eut même quel- 
ques-uns de ces corps qui pourfuivîrent juri- 
diquement les commandans de province 
envoyés à eux de la part du roi pour faire 
enregiftrcr. Quelques claffes décernèrent des 
prifes de corps contre ces officiers. Si ces 
décrets avaient été mis à exécution , il en 
aurait réfulté un effet bien étrange. C'eft fur les 
domaines royaux que fe prennent les deniers 
dont on paye les frais de juftice , de forte que 
le roi aurait payé de fes propres domaines les 
arrêts rendus par ceux qui lui défobéifTaient 
contre fes officiers principaux qui avaient 
exécuté fes ordres» 

Cette étonnante anarchie ne pouvait pas 
fubfifter : il fallait ou que la couronne reprît 
fon autorité , ou que le? parlemens préva- 
lurent. 

On avait befoin, dans des conjonctures fi 
critiques , d'un chancelier entreprenant et 
audacieux, on le trouva. Il fallait changer 
toute Tadminiftration de la juftice dans, le 
royaume , et elle fut changée. 

Le roi commença par effayer de ramener 

le parlement de Paris ; il le fit venir à un lit 

Le 7 fep- de juftice qu'il tint à Verfailles avec les princes, 

tcmbre. ] es p a j rg et j e3 g ran d s officiers de la couronne. 

1770. Là il lui défendit de fe fervir jamais des teqpcs 

d'unité , d'indivifibilité et de clajfiu 
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D'envoyer aux autres parlemens d'autres 
mémoires que ceux qui font fpécifiés par les 
ordonnances. 

De cefler le fervice , finon dans les cas que 
ces mêmes ordonnances ont prévus. 

De donner leur démiflion en corps. 

De rendre jamais d'arrêt qui retarde les 
enregiftremens , le tout fous peine d'être 
Cafle. 

Le parlement fur cet édit folennel ayant 
encore cefle le fervice , le roi leur fit* porter 
des lettres de juflion ; ils défobéirent. Nou- 
velles lettres de juflion, nouvelle défobéiffance. 
Enfin le monarque , pouffé à bout , leur envoya 
pour dernière tentative, le 20 janvier, à 1771. 
quatre heures du matin , des moufquetaires 
qui portèrent à chaque membre un papier à 
ligner. Ce papier ne contenait qu'un ordre de 
déclarer s'ils obéiraient ou s'ils réfuteraient. 
Plufieurs voulurent interpréter la volonté du 
roi : les moufquetaires leur dirent qu'ils 
avaient ordre d'éditer les commentaires: qu'il 
fallait un oui ou un non. 

Quarante membres lignèrent ce oui , les 
autres s'en difpensèrent. (1) Les oui, étant 

( 1 ) On remarqua que ceux qui , dans l'aflemblée des 
chambres , avaient opiné à continuer le fervice lignèrent non , 
ft croyant liés par l'arrêté dé leur corps. Les plus ardens , 
au contraire , intimides par la pretoce d'un moufquetaite y 
lignèrent wu 

Nn 9 
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'venu* le lendemain au parlement avec leurs 
camarades , leur demandèrent pardon d'avoir 
accepté, et lignèrent non; tous furent exilés» 

La juftice fut encore adminiftrée par les. 
confeiilers d'Etat et les maîtres des requêtes , 
commç elle l'avait été en 1 7 53 ; mais ce ne 
{ut que par provifion. On tira bientôt de ce 
chaos un arrangement utile.. 

D'abord le roi fe rendit aux vœux des 
peuples qui fe plaignaient depuis des fiècies 
de deux griefs , dont l'un était ruineux , l'autre 
# honteux et difpendieux à la fois. Le premier 

était le reffort trop étendu du parlement de 
Paris, qui obligeait les citoyens de venir de 
cent cinquante lieues fe confumer devant lui 
en frais qui fouvent excédaient le capital. Le 
fécond était la vénalité des charges de judica- 
ture , vénalité qui avait introduit la forte 
taxation des épices. 
testsfév. Pour réformer ces deux abus , fix parle- 
1,7 71 * mens nouveaux furent inAitués fous le titre 
de Confeils fupériewrs * avec injonction de 
rendre gratis la juftice. Ces confeils furent 
établis dans Arras , Bloh , Châlons ,Clermont, 
Lyon, Poitiers. On y en ajouta d'autres 
depuis pour remplacer quelques parlemens 
fupprimés dans tes provinces. 

Il fallait fur-tout former un nouveau par- 
lement à Paris r lequel ferait payé par le roi r 
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fans acheter fes places, et fans rien exiger 
des plaideurs. Cet établiffement fut fait le 
i3 avril. L'opprobre de la vénalité, dont 
François I et le ^chancelier Duprat avaient 
malheureufement fouillé la France , fut lavé 
par Louis XV et par les foins du chancelier 
de Meaupoti, fécond du nom. On finit par 
la réforme de tous les parlemens, et on 
efpéra , mais en vain , de voir réformer la 
jurifprudence» 

La mort de Louis XV % en 1774, ayant 
donné lieu à une nouvelle a dminift ration , 
Louis X VI , fon fuccefTeur , rétablit fon par- 
lement avec des modifications néceffaires : 
elles honorèrent le roi qui les ordonna 1 le 
xniniftère qui les rédigea , le parlement qui 
s'y conforma; et la France vit l'aurore d'un 
règne fage et heureux. 



Fin de ÎHiJloire du Parlement. 
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